
Université de Paris-Est Créteil 

Diplôme d’Habilitation à Diriger des Recherches 

 

 

Aspects de l’identité autrichienne 

 

 

TOME 2 :  RECUEIL D’ARTICLES 

 

Travaux présentés en vue de l’obtention du Diplôme 

d’Habilitation à Diriger des Recherches 

 

 

par 

Gérard Grelle 

Maître de Conférences 

Université de Limoges 

 

 

 

Directeur de recherche : 

Monsieur Jürgen Doll 

Professeur à l’Université de Paris-Est Créteil 



 
 
 

Sommaire 
 
 
 
 
 

1. Identité « politique » de l’Autriche 

1.1. - La neutralité autrichienne, in: Austriaca n° 10/1980, Rouen, p. 49-

57. 

1.2. - Le catholicisme catalyseur de l'identité autrichienne?, in: 

Gérard Grelle (dir.), Culture et identité autrichiennes au XXe et 

au début du XXIe siècles, Limoges, Pulim, 2003, pp. 37-47. 

1.3. - Convergences idéologiques des partis chrétiens-démocrates 

allemand, autrichien et suisse, in: Angelika Schober (dir.), Le 

Christianisme dans les pays de langue allemande. Enjeux et défis, 

Presses Universitaires de Limoges, Limoges, 1997, p. 153-168. 

1.4. Ernst Karl Winter, précurseur de la culture politique autrichienne 

de la Deuxième République, in: Austriaca, 67/68 (décembre 

2008-juin 2009), pp. 29-40. 

1.5.  L’Autriche face à la réunification allemande, in: Journée 

d’études  Echos et répercussions du processus d’unification de 

l’Allemagne (1990-2010), in: Cahiers du MIMMOC n° 8 / 2012. 

1.6. Entstehung und Theorien der österreichischen Nation : Ernst 

Karl Winter und Alfred Klahr, in: Francesco Saverio Festa, Erich 

Fröschl, Tommaso La Rocca, Luigi Parente, Giusi Zanasi 

(Hrsg.), Das Österreich der dreissiger Jahre und seine Stellung 

in Europa, Frankfurt am Main – Berlin – Bern et al., Peter Lang, 

2012, p. 63-75. 

 

 

 



2. Représentations « visuelles » de l’Autriche 

2.1. Les affiches politiques « miroir de l’histoire »  

2.1.1. Zeichenwandel im politischen Paradigma: Von der 

Christlichsozialen zur Österreichischen Volkspartei 

(1918-1960), in: Jeff Bernard (Hrsg.), Semiotika 

Austriaca, Vienne 1987, p.369-385. 

2.1.2. Texte et image dans les tracts électoraux en Autriche, in: 

Actes du 25e congrès de l'AGES, Université de Savoie, 

1992, p. 85-97. 

2.1.3. La caricature de l'ennemi dans les affiches électorales 

de l'Autriche de l'entre-deux-guerres, in : Ridiculosa, 

VI, revue de l'E.I.R.I.S. (Equipe Interdisciplinaire de 

Recherche sur l'Image Satirique), 1999, Brest. pp. 199-

207. 

2.1.4. L'animalisation dans les affiches politiques de l'entre-

deux-guerres en Autriche, in: Ridiculosa, VI, revue de 

l'E.I.R.I.S., 10/2003, Brest. pp. 187-201. 

2.1.5. Vienne s’affiche – Vienne à l’affiche : auto-

représentation ou auto-glorification ?, Colloque 

Géocritique de Vienne, Académie Diplomatique, 

Vienne (Autriche), novembre 2006. 

2.1.6.  Racisme, démagogie, populisme, …. Jörg Haider 

s’affiche en Autriche (campagne 1999) in: Actes du 

colloque L’affiche politique au XXe siècle, stratégies de 

communication visuelles, à paraître en 2013. 

2.2. Eléments de peinture autrichienne  

2.2.1. L’art de la provocation, Egon Schiele entre 

pornographie et érotisme : essai d’interprétation 

psychanalytique, in: Eduardo Ramos-Izquierdo, 

Angelika Schober (dir.), L’espace de l’Eros. 

Représentations textuelles et iconiques, Presses 

Universitaires de Limoges, Limoges, 2007, p. 148-15¨7. 



2.2.2.  Egon Schiele ou le corps écartelé, in: Les espaces du 

corps II Arts visuels, Seminaria 2,  sous la direction de 

Eduardo Ramos-Izquierdo, Mexico – Paris, 2007, p. 9-

21. 

 

3. Figures de l’antinazisme autrichien 

3.1. Irene Harand : une femme contre Hitler, in: Le pouvoir au 

féminin, in: Aline Le Berre, Angelika Schober, Florent Gabaude 

(dir.), Le pouvoir au féminin, Spielräume weiblicher Macht. 

Identités, représentations et stéréotypes dans l’espace 

germanique,PULIM , Limoges, 2013, p. 457-466. 

3.2. Ernst Karl Winter, tentatives et échecs de formation d’un 

gouvernement d’exil autrichien, in: Jürgen Doll, dir., Exil antinazi 

– témoignages concentrationnaires, Indigo, Paris, 2008, p. 25-33 

(Exils, migrations, créations, n°3: études germaniques). 

3.3. Lisbonne : un havre de paix ? Lisbonne et le Portugal vus par les 

réfugiés du nazisme – été / automne 1940. Friedrich Torberg 

témoigne, in: Alain Montandon (dir.), Actes du colloque, 

Lisbonne,  Géocritique d’une ville, Presses Universitaires de 

Clermont-Ferrand, 2007 

 

4. L’Autriche dans la « Mitteleuropa » 

4.1. Hans Bergel, un écrivain germanophone décrit sa Transylvanie 

natale, in: Scholars in dialogue, Multidisciplnary approaches in 

dealing with the past in Transylvania, Transylvanian Review, vol. 

XXI, Supplément nr. 3, 2013, , p. 161-173. 

4.2. "Nouvelles dépendances", in: Outre-Terre, revue française de 

géopolitique, n° 7/2004, p. 377-384. 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

1. Identité « politique » de l’Autriche 

 









































































































Mémoire(s), identité(s),
marginalité(s) dans le monde
occidental contemporain
8  (2012)
Unification allemande

................................................................................................................................................................................................................................................................................................

Gérard Grelle

L’Autriche face à la réunification
allemande
................................................................................................................................................................................................................................................................................................

Avertissement
Le contenu de ce site relève de la législation française sur la propriété intellectuelle et est la propriété exclusive de
l'éditeur.
Les œuvres figurant sur ce site peuvent être consultées et reproduites sur un support papier ou numérique sous
réserve qu'elles soient strictement réservées à un usage soit personnel, soit scientifique ou pédagogique excluant
toute exploitation commerciale. La reproduction devra obligatoirement mentionner l'éditeur, le nom de la revue,
l'auteur et la référence du document.
Toute autre reproduction est interdite sauf accord préalable de l'éditeur, en dehors des cas prévus par la législation
en vigueur en France.

Revues.org est un portail de revues en sciences humaines et sociales développé par le Cléo, Centre pour l'édition
électronique ouverte (CNRS, EHESS, UP, UAPV).

................................................................................................................................................................................................................................................................................................

Référence électronique
Gérard Grelle, « L’Autriche face à la réunification allemande », Mémoire(s), identité(s), marginalité(s) dans le
monde occidental contemporain [En ligne], 8 | 2012, mis en ligne le 08 novembre 2012, consulté le 11 janvier
2013. URL : http://mimmoc.revues.org/880

Éditeur : Université de Poitiers
http://mimmoc.revues.org
http://www.revues.org

Document accessible en ligne sur :
http://mimmoc.revues.org/880
Document généré automatiquement le 11 janvier 2013.
Tous droits réservés

http://mimmoc.revues.org
http://www.revues.org/
http://mimmoc.revues.org/880


L’Autriche face à la réunification allemande 2

Mémoire(s), identité(s), marginalité(s) dans le monde occidental contemporain, 8 | 2012

Gérard Grelle

L’Autriche face à la réunification allemande
1 Vingt ans après la chute du Mur de Berlin, les États européens se sont souvenus, mais

chacun à sa manière. Les Français n’ont pas commémoré cet événement de la même façon
que les Allemands, les Hongrois encore différemment des Polonais. Les Autrichiens, comme
les autres, ou peut-être plus encore que les autres, se sont souvenus de ces mois qui se
succédèrent entre le printemps 1989 et l’automne 1990. Pour eux, cette période représente en
effet, au-delà de la réunification allemande, le démantèlement du rideau de fer, la fin d’une
frontière considérée comme « morte », car sur près d’un tiers de ses frontières, l’Autriche était
directement confrontée au bloc socialiste.

2 L’Allemagne de l’après octobre 1990 se devait de penser principalement à ses problèmes de
réunification interne et essentiellement aux réformes profondes des structures économiques
indispensables. Elle ne pouvait donc que se préoccuper de manière secondaire des
conséquences de sa réunification hors de ses frontières. Tel ne pouvait être le cas de l’Autriche,
car si son principal partenaire économique et culturel, depuis de nombreuses années, était bien
l’Allemagne, elle ne pouvait en aucun cas oublier ses voisins de l’Est avec qui, en des temps
où les relations entre l’Europe occidentale, et en particulier l’Allemagne de l’Ouest, d’une
part, et les pays de l’Est, d’autre part, étaient quasiment inexistantes, elle s’efforçait de nouer,
voire de maintenir avec les États socialistes voisins des liens humains et économiques qui, si
ténus fussent-ils, n’en maintenaient pas moins un certain contact. Son statut particulier de pays
neutre adopté en 1955 lui imposait certes une stricte neutralité politique et diplomatique, mais
ne lui interdisait en aucun cas d’entretenir des relations économiques et commerciales avec
un autre État tiers ; de fait, de 1955 à 1990, l’Autriche eut, notamment avec la Hongrie, des
échanges économiques qui, si restreints fussent-ils, furent cependant un signal fort en direction
de l’Europe de l’Est.

3 Ces contacts avec l’Est passaient pour l’Autriche en premier lieu par la Hongrie voisine,
pays qui lui était relié par une histoire commune remontant à l’époque de la monarchie
des Habsbourg. Mais plus que l’histoire, les Autrichiens avaient en souvenir les milliers de
Hongrois venus se réfugier dans leur pays en 1956 à la suite de l’écrasement brutal de leur
révolte par les troupes soviétiques  ; ils avaient été près de deux cent mille, et la plupart
d’entre eux étaient restés en Autriche, créant ainsi une véritable communauté hongroise en
terre autrichienne.

4 De même avec le voisin tchécoslovaque : en 1968, au moment de l’écrasement du Printemps de
Prague, l’Autriche avait, là encore, joué le rôle de pays d’accueil et offert refuge à nombre des
quelque 70.000 réfugiés qui avaient fui leur pays face à la répression exercée par les troupes
du Pacte de Varsovie.

5 En 1989, les regards des Autrichiens se portèrent bien sûr vers les événements en Allemagne,
mais les esprits avaient auparavant été préparés par l’évolution interne des pays de l’Est, et
notamment par celle de la Hongrie qui, un an plus tôt, avait déjà effectué sa « Wende », son
« tournant ». En effet, entre 1988 et 1989, le passage à la démocratie et au capitalisme s’était fait
sans bruit. Une bonne dizaine d’années plus tôt, le régime hongrois, qualifié de « socialisme
du goulash »1 avait autorisé au sein du système économique socialiste la constitution d’une
sorte d’économie mixte et fait appel aux capitaux occidentaux, notamment autrichiens, pour
combler les déficits abyssaux des caisses de l’État hongrois. En 1988, le régime communiste
avait normalisé ses relations avec l’Église catholique, à nouveau autorisé les ordres religieux
et ainsi mis un terme à l’antagonisme profond qui l’opposait à une forte majorité de population
catholique. Début 1989, le gouvernement hongrois avait levé l’obligation de visa pour les
citoyens hongrois qui voulaient se rendre en Autriche, et vice versa. En mai 1989, ce même
régime, pour faire face à la situation catastrophique de l’industrie hongroise, avait proposé aux
États occidentaux le rachat de 52 entreprises d’État. La transformation politique du pays avait
devancé en sourdine la chute du Mur de Berlin puisque, le 6 octobre 1989, soit largement un
mois avant la chute du Mur, le Parti communiste hongrois avait officiellement renoncé à toute
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référence au communisme avant de se transformer, le lendemain 7 octobre, en Parti socialiste
hongrois. Le gouvernement en place décida dès le 19 octobre d’instaurer le multipartisme
et la démocratie. Le 23 octobre 1989, soit deux bonnes semaines avant le 9 novembre, était
proclamée la République démocratique de Hongrie. Les premières élections libres eurent lieu
le 25 mars 1990.

6 Au printemps 1989, ce même gouvernement avait procédé à deux actes essentiels : le 2 mai
1989, il avait ordonné le début du démantèlement des installations de défense du rideau de
fer, et le 27 juin1989, les ministres autrichiens et hongrois des Affaires Étrangères Alois
Mock et Gyula Horn s’étaient retrouvés au poste frontière de Nickelsdorf-Hegyeshalom pour
couper officiellement les barbelés du rideau de fer. Cet acte hautement symbolique et politique
signifia, pour les Allemands de l’Est, une voie ouverte qui permit à nombre d’entre eux, via la
Tchécoslovaquie, puis la Hongrie, de gagner la RFA en traversant le territoire autrichien. Le
10 septembre, les autorités hongroises levèrent en effet l’obligation de visa pour les Allemands
de l’Est voulant passer la frontière autrichienne. Quelques-uns seulement au début de l’été
1989, ils furent des centaines, fin septembre et début octobre, à emprunter cette voie qui les
conduisait vers la RFA en passant par la Hongrie, puis par l’Autriche, pour fuir le régime est-
allemand.

7 Cette voie de passage entre l’Est à l’Ouest avait d’ailleurs été mise en valeur et fortement
médiatisée par le célèbre «  pique-nique paneuropéen  » organisé le 19 août 1989 au poste
frontière de Sopron sur l’initiative du président du mouvement pan-européen, Otto de
Habsbourg, qui avait, semble-t-il, négocié cet événement spectaculaire avec les autorités
officielles autrichiennes et hongroises. Ce « pique-nique pan-européen » voulait « accueillir »
les citoyens est-allemands au royaume de la liberté.

8 Face à une telle intensité de bouleversements politiques et diplomatiques, la chute du Mur de
Berlin fut certes perçue en Autriche comme un événement majeur annonçant la fin définitive
des régimes socialistes du bloc de l’Est, mais surtout peut-être comme l’un des éléments,
parmi d’autres, qui entraînèrent cette fin. Le regard de l’Autriche se porta bien évidemment
vers Berlin, mais également, au moins à part égale, vers les énormes bouleversements
qui se produisaient simultanément à ses frontières immédiates en Tchécoslovaquie, en
Yougoslavie et en Hongrie, comme en Pologne, en Roumanie et en Bulgarie, regards de grande
satisfaction mêlés d’une forte dose d’inquiétude quant à la tournure que pouvaient prendre ces
bouleversements.

9 Vingt ans plus tard, en 2009/2010, l’Autriche a donc commémoré la chute du Mur de Berlin et
la réunification allemande, mais plus généralement celle des régimes socialistes et cherché à
faire le bilan de ces vingt années de reconstruction qui ont fait passer l’Europe d’une division
apparemment insurmontable à une Union Européenne qui dépasse ou s’apprête à dépasser les
frontières des anciennes Europe de l’Est et de l’Ouest réunies.

10 Si l’Autriche officielle a été représentée lors des célébrations de commémoration de la chute
du Mur en la personne du chancelier autrichien Werner Feymann, le gouvernement autrichien
n’a, en revanche, publié aucun communiqué officiel relatif à la réunification allemande.

11 Tandis que la chute du Mur de Berlin, puis le processus d’unification des deux Allemagnes
demeurent des éléments essentiels de l’année 1989-90, la chute simultanée du rideau de
fer dans le reste de l’Europe fut très certainement, sous les regards autrichiens, tout aussi
importante. En effet, ces regards se tournaient déjà depuis le début de l’année 1988 vers
les transformations qui se produisaient dans les pays limitrophes. Après avoir évoqué les
événements qui s’étaient produits en Hongrie, voyons l’évolution des autres Etats socialistes
voisins de l’Autriche.

12 La Tchécoslovaquie, pour sa part, bascula, sous la dénomination de « révolution de velours »,
vers la démocratie. Sans effusion de sang, le Parti communiste tchécoslovaque démissionna
le 24 novembre 1989  ; le 29 décembre, Alexandre Dubcek et Vaclav Havel étaient élus
démocratiquement à la tête de l’État tchécoslovaque.

13 En Pologne, les premières élections libres et démocratiques avaient eu lieu en juin 1989, donc
quatre mois avant la chute du Mur, et le syndicat libre Solidarność avait remporté la victoire.
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Le 16 août, donc près de trois mois avant la chute du Mur, se formait la première coalition
démocratique de la Pologne moderne entre Solidarność et le parti communiste réformé.

14 Quant au voisin méridional de l’Autriche, la Slovénie, jusqu’en 1991 partie de la République
Fédérative Socialiste de Yougoslavie, elle ne fit pas exception : dès le 17 janvier 1989, soit une
dizaine de mois avant la chute du Mur de Berlin et celle du rideau de fer, le comité central des
communistes slovènes se déclarait favorable au pluralisme politique, ouvrant ainsi sans heurts
la voie à un régime démocratique. Le 25 juin 1991, la Slovénie déclarait son indépendance
par rapport à la République yougoslave.

15 Ces processus de démocratisation sans heurts et antérieurs ou simultanés à la chute du Mur qui
se produisaient dans ces pays limitrophes de l’Autriche ne pouvaient la laisser indifférente.
Chacun savait alors que ces États qui retrouvaient la démocratie après quarante ans de dictature
communiste étaient encore des plus fragiles et qu’il convenait, de la part des démocraties
occidentales, de les soutenir tant sur le plan politique qu’économique et social. Et l’Autriche
ne pouvait que se situer au premier rang des préoccupations de ces États.

16 Vingt ans plus tard, les manifestations de commémoration des événements de 1989/90
organisées par l’Autriche officielle le furent sur l’initiative du Ministère des Affaires
Européennes et Internationales à Vienne qui les regroupa sous un slogan  : « Europa 1989
geteilt / 2009 geeint » - « L’Europe divisée en 1989 / unie en 2009 ». Tout un site internet2

présente l’esprit et le contenu de ces manifestations commémoratives. La page d’accueil nous
décline l’esprit dans lequel sont conçues ces manifestations :

« Les processus qui ont été à la base des révolutions ‘douces’, ‘de velours’ et
les conséquences qu’elles ont eues pour la nouvelle Europe ont encore bien trop
peu pénétré dans la conscience de larges couches de population… Très tôt (dès
1956 et 1968), l’Autriche a établi des ponts politiques, diplomatiques et humains
permanents avec ‘l’autre Europe’. A l’époque de la guerre froide, elle se situait à
la frontière, était toutefois simultanément lieu de rencontres et de franchissements
(culturels) de la frontière. Elle a ainsi aidé les hommes et acquis sa réputation
internationale. Depuis lors, la fin du rideau de fer constitue le fondement de la
position forte qu’occupe l’Autriche dans l’Europe Centrale et du Sud-Est. Ceci fut
de fait la condition préalable de l’adhésion de l’Autriche à l’Union Européenne. »3

17 Ce texte introductif situe parfaitement la démarche autrichienne par rapport aux événements
qui se sont déroulés en 1989/90 ; vus selon la perspective autrichienne, ceux-ci constituent les
éléments d’un puzzle, et chacun sait que chaque élément du puzzle, si petit soit-il, reste pour
autant essentiel à sa reconstitution intégrale. Ce qui frappe en premier, c’est le fait qu’il soit
question ici de la fin du rideau de fer, et non de la chute du Mur de Berlin. Ce déplacement
de perspective, ce ‘recentrage’ – en quelque sorte - nous montre bien la différence entre les
attitudes allemandes et autrichiennes par rapport à ces événements. Pour l’Allemagne, la chute
du Mur de Berlin signifia non seulement la fin d’une division, mais aussi et plus encore le début
d’un processus de reconstruction de l’unité nationale ; souvenons-nous des paroles prononcées
lors des grandes manifestations d’octobre 89 en RDA : « Wir sind das Volk », puis « Wir
sind ein Volk ». Pour l’Allemagne donc, au-delà de la reconstruction de l’unité politique, il
s’agissait de réunir les deux parties de la nation. Pour l’Autriche, tel n’était pas le cas puisque
l’unité du pays, ou plutôt du peuple ou de la nation, était un fait réel et lentement acquis au
cours d’un long processus de prise de conscience nationale entamé depuis la fin de la Seconde
Guerre mondiale. En 1989, tous les sondages indiquaient alors que l’existence d’une nation
autrichienne n’était plus remise en cause. Dans de telles conditions, le regard de l’Autriche ne
pouvait se porter sur elle-même, mais sur l’étranger, et en l’occurrence sur les pays limitrophes.
Rien d’étonnant alors que celle-ci, à cause des liens tissés par le passé avec ces pays, se soit
principalement tournée vers ses voisins de l’Est.

18 Si l’on analyse maintenant le contenu du site internet précédemment évoqué, on constate
que les rubriques commémoratives consacrées à l’année 1989 traitent à égalité les sujets
suivants : « Allemagne : chute du Mur de Berlin / Autriche : adhésion à l’Union Européenne /
Pologne : élections libres / Roumanie : chute de Ceausescu / Tchécoslovaquie : Révolution
de velours / Hongrie  : frontières ouvertes  ». Ceci nous montre que, pour les autorités
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autrichiennes, la question allemande n’occupa pas une place plus importante que l’évolution
politique en Pologne, en Roumanie, en Tchécoslovaquie et en Hongrie. Pour l’Autriche neutre,
l’adhésion à l’Union Européenne ne pouvait se concevoir que dans le cadre d’une réunification
entre l’Europe de l’Est et l’Europe de l’Ouest. Il s’agissait donc en premier lieu pour elle
d’œuvrer d’abord à la consolidation des régimes politiques nouvellement installés dans les
pays limitrophes, puis ou plutôt simultanément à la reconstruction économique et sociale de
ces États avant de parvenir à la constitution d’une Europe unie.

19 Dans une autre rubrique du site, les ambassadeurs des pays précédemment cités prennent
la parole, commentent les événements dans leurs pays respectifs et offrent ainsi au public
autrichien une perspective en provenance de l’Est. Dans la rubrique suivante, on peut voir
des photos prises vingt ans après ces événements, donc en 2009, le long de la frontière entre
l’Autriche et ces pays, photos édifiantes sur les changements d’atmosphère le long de la
frontière entre 1989 et 2009.4

20 Quant aux réactions de la presse autrichienne par rapport à ces événements, elles furent
essentiellement de nature informative ; les journaux d’opinion, tels qu’ils existaient encore
il y a une vingtaine d’années, avant la chute du Mur, ont tous disparus, ainsi les quotidiens
de gauche tels que le Arbeiterzeitung social-démocrate ou encore la Volksstimme communiste
qui ont cessé de paraître à la fin des années 80 ou au début des années 90. Le grand
quotidien conservateur-libéral Die Presse, longtemps porte-parole d’un libéralisme modéré,
a été confronté à la fin des années 80 à un nouveau type de quotidien jusqu’alors inconnu en
Autriche, Der Standard, quotidien qui s’est voulu, dès les débuts de sa parution, « objectif » et
qui donc, de ce fait, s’est contenté et se contente encore de relater les faits d’actualité sans les
commenter, ou du moins en évitant les prises de position partisanes. Face à ce que l’on serait
tenté de qualifier de perte ou d’absence de positions idéologiques incarnées par un journal de ce
type, le quotidien autrichien Die Presse, afin de ne pas perdre trop de lecteurs centristes ou de
centre-gauche, a ainsi lui aussi renoncé à publier des positions affirmées pour se contenter de
relater les faits. Par ailleurs, le seul grand hebdomadaire autrichien, Profil, a en quelque sorte
emboîté le pas des quotidiens et s’est largement aligné sur la ligne que ceux-ci avait adoptée.
Cette évolution du discours de la presse autrichienne actuelle ne saurait étonner lorsque l’on
prend en considération le fait que la plupart des organes de presse autrichiens sont, depuis
quelques années, passés sous contrôle des grands groupes de presse allemands dont ils sont
désormais abondamment le relais.

21 Pour l’essentiel, la presse autrichienne se contente donc largement de relater la chronologie
des événements à Berlin en s’abstenant de tout commentaire engagé.

22 Dans de telles conditions, l’on ne peut s’étonner du manque, voire de l’absence de réflexion
critique vis-à-vis de la chute du Mur comme de la réunification allemande. Ces deux
événements capitaux de la fin du vingtième siècle, événements-clés de l’histoire européenne
actuelle, ne sont donc que très rarement et brièvement thématisés dans la presse autrichienne.

23 Parmi les quelques commentaires critiques vis-à-vis de ces événements, certains thèmes
reviennent de manière récurrente. Ainsi le chômage : suite aux déclarations de Thomas de
Maizière, ministre allemand de l’Intérieur, qui présentait la réunification allemande comme
une « success-story », le Standard souligne au contraire les aspects négatifs :

« Le problème majeur des nouveaux Länder reste, vingt ans après la réunification,
le chômage. Celui-ci n’est certes plus deux fois plus élevé qu’en Allemagne de
l’Ouest, il est toutefois en moyenne toujours bien plus élevé que dans les anciens
Länder – en août 2010 de 6,6 % à l’Ouest, de 11,5 % à l’Est. »5

24 Et comme pour bien souligner les difficultés économiques que pose cette réunification, le
journaliste poursuit :

« On le voit sur d’autres données économiques significatives : l’Est rattrape son
retard, mais on est encore bien loin de l’égalité. Le Produit Intérieur Brut par
habitant se situe actuellement à 73 % du niveau moyen ouest-allemand, ce que de
Maizière qualifie de ‘petit miracle économique’. Il y a vingt ans, il s’élevait encore
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à 43 %. Dans le même laps de temps, le revenu moyen annuel d’un Allemand de
l’Est est passé de 8.156 à 15.536 euros. »6

25 La critique est évidente : quoi que puisse affirmer Thomas de Maizière, les faits sont là ; et le
journaliste les mentionne afin de mettre, pour les lecteurs autrichiens, un bémol à la « success-
story » répandue par les autorités officielles allemandes. Cette dernière information concernant
le PIB dans les nouveaux Länder ne peut que faire frémir le lecteur autrichien lorsque l’on sait
que le PIB moyen atteint en 2010 plus de 30.000 euros en Autriche et que ce même BIP par
habitant s’élève pour l’ensemble de l’Allemagne à plus de 28.000 euros.

26 Ce même type de critiques se retrouve dans les « Salzburger Nachrichten ». Le quotidien
de Salzbourg s’empare de l’expression « blühende Landschaften », « paysages en fleurs »,
expression créée par Helmut Kohl le 1er juillet 1990 à l’occasion d’un discours prononcé
devant le Bundestag lors de l’entrée en vigueur de l’Union économique et monétaire entre
les deux Allemagnes7, et la met à l’épreuve des vingt années qui nous sépare en 2010 des
propos du chancelier allemand. Et les Salzburger Nachrichten énumèrent alors une série de
points qui viennent largement remettre en cause ces propos de « paysages en fleurs ». Y est
d’abord évoquée la question de la productivité des nouveaux Länder dont on souligne qu’elle
a, certes, quasiment doublé en vingt ans, mais qu’elle n’atteint toutefois que 78 % du niveau
de la productivité ouest-allemande. Le quotidien relève au passage le fait qu’il n’y ait, dans les
nouveaux Länder, aucun siège de grands groupes industriels allemands et que BMW, Siemens
ou Allianz préfèrent encore Munich aux nouveaux Länder pour y asseoir leurs activités. Enfin,
il souligne le phénomène de la migration des jeunes diplômés de l’Est vers l’Ouest. Il nous
relate certes le fait que le nombre des bacheliers à l’Est a été, durant ces vingt années, multiplié
par trois, mais fait aussitôt remarquer que la plupart des jeunes diplômés – et surtout les femmes
– quittent leur pays et laissent derrière eux des contrées quasi désertifiées.

27 Un second article publié dans les Salzburger Nachrichten tire un bilan sans appel de ces vingt
années de réunification :

«  Vingt ans après la réunification, l’Allemagne a certes une chancelière issue
d’Allemagne de l’Est. Mais son gouvernement est allemand de l’Ouest. Il y a
certes depuis peu en Basse-Saxe la première femme ministre d’Allemagne de l’Est.
L’élite économique ne se compose presque que d’Allemands de l’Ouest. Dans la
ligue fédérale de football, il n’y a plus de club est-allemand. Par contre, en ce
qui concerne les interventions de la Bundeswehr, l’armée fédérale allemande, à
l’étranger, les Allemands de l’Est sont surreprésentés. Ils représentent près de la
moitié des soldats en Afghanistan. »8

28 La conclusion de l’article est encore bien plus sévère :

« La chute du Mur a entraîné un exode massif de 1,7 millions de personnes qui ont
quitté l’Est. La plupart d’entre elles ont atterri dans les Länder du bien-être que
sont la Bavière ou le Bade-Wurtemberg. »9

29 La conclusion est d’autant plus brutale que ce chiffre de 1,7 millions de personnes qui
auraient quitté les nouveaux Länder depuis 1990 correspond à peu près au chiffre total des
Allemands de l’Est ayant quitté la RDA entre 1949 et 1961. Si l’on suit ainsi le raisonnement
du journaliste, la réunification allemande se solderait alors par un échec cinglant.

30 Bien que rares, certains commentaires de la presse autrichienne soulignent également le fait
que la chute du Mur de Berlin n’a pas entraîné de véritable réunification de la capitale. Le 6
novembre 2009, le quotidien Die Presse titrait : « Capitale multipliée par deux : l’Est c’est l’Est
et l’Ouest c’est l’Ouest »10. Dans cet article, le journaliste souligne le fait que les différences
continuent d’exister entre les deux parties de la ville :

« Bien des habitants continuent à vivre de manière obstinée à l’Ouest ou à l’Est,
et ne viennent que rarement au quotidien dans l’autre partie de la ville… A
l’inverse, il y a suffisamment de gens à l’Ouest qui sont nostalgiques du passé.
Avec le tournant, prit fin non seulement Berlin-Est, mais aussi Berlin-Ouest qui
représentait une sorte d’île des bienheureux au milieu de la RDA. »11
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31 Le journaliste y souligne le fait que Berlin aurait ainsi perdu son caractère de laboratoire
intellectuel et déplore le dédoublement encore existant de nombreuses institutions :

« Suite à la division de Berlin, la plupart des offres sont en double, même si leur
financement est difficile : deux universités, deux zoos et même trois opéras. Si le
Berlinois ne le veut pas, il ne doit jamais obligatoirement se rendre dans l’autre
moitié de la ville. »12

La critique, y compris économique, est évidente.
32 La presse autrichienne souligne par ailleurs, à travers les déclarations de l’ancien chancelier

Helmut Kohl, le rôle non négligeable joué par l’Autriche dans ce que l’on serait tenté d’appeler
les préparatifs de la chute du Mur. Dans une interview au quotidien Kleine Zeitung de Graz,
largement reprise par les autres organes de presse autrichiens, l’ex-chancelier Kohl déclarait
que « le fait que mon ami Alois Mock ait soutenu dès le départ la voie vers l’unité allemande
a été particulièrement favorable. »13 Et faisant allusion au cisaillement du rideau de fer le 27
juin 1989 à la frontière austro-hongroise, il commentait l’événement en ces termes :

« Mock et Horn, par leur geste symbolique, ont mis le régime de la SED encore plus
dans l’embarras. Pour beaucoup de gens en RDA, ce fut le signal du départ… »14

33 Dans cette même interview, H. Kohl fit également l’éloge du « pique-nique paneuropéen »
précédemment évoqué qu’il qualifia de « grande heure de notre histoire, et de grande heure
de l’histoire des habitants du Burgenland »15. Ces paroles émanant du principal artisan de
la réunification allemande largement relayées par l’ensemble des quotidiens autrichiens ne
purent que flatter l’opinion publique autrichienne.

34 Au-delà de ces considérations politiques et culturelles, il est un domaine dans lequel la chute
du Mur de Berlin et, de manière plus générale, la disparition du rideau de fer, ont eu et
ont encore pour l’Autriche, vingt ans plus tard, des conséquences tangibles et immédiates, à
savoir l’ouverture de l’espace économique est- et sud-est-européen. Pour l’Autriche, pays en
quelque sorte « enclavé » entre la Tchécoslovaquie, la Hongrie et la Yougoslavie communistes,
l’essentiel des relations économiques, et notamment des exportations, se faisaient, jusqu’à la
fin des années 80, avec les pays de l’Europe de l’Ouest, et principalement avec l’Allemagne
Fédérale. La disparition du rideau de fer lui ouvrit de nouvelles opportunités dont elle ne tarda
pas à faire usage. Ainsi, dès 1990, on vit le commerce extérieur autrichien « se réorienter »
en direction des pays de l’Est et on assista à un déplacement de l’activité exportatrice de
l’Autriche de l’Ouest vers l’Est.

35 En 2008 par exemple, le pourcentage des exportations autrichiennes en Europe Centrale et en
Europe de l’Est s’élevait à 23,2 % ; en 2009, celui-ci, du fait de la récession économique, a
légèrement diminué, et n’atteint plus que 21,3 %, mais les chiffres pour 2010 et 2011 indiquent
de nouveau une augmentation des exportations autrichiennes en direction de l’Europe de l’Est.

36 Par ailleurs, les chiffres montrent que, durant les vingt années qui ont suivi la chute du Mur,
l’économie autrichienne a largement investi dans les pays d’Europe de l’Est et du Sud-Est.
Ainsi, en 2002 par exemple, l’Autriche a investi 3 milliards d’euros en Europe de l’Est, soit
environ dix pour cent de tous les investissements étrangers dans cette région. Le principal
pays bénéficiaire de ces investissements autrichiens fut la République Tchèque. En outre,
l’Autriche, en 2007, était le premier pays investisseur dans trois pays : la Slovénie, la Croatie
et la Bulgarie, sans oublier l’abondance des liens économiques et financiers qui l’unissent à
la Hongrie16.

37 En conclusion, si, en 1989/90, l’Autriche n’a pas manqué de considérer la chute du Mur de
Berlin et la fin du rideau de fer avec une certaine inquiétude, elle a perdu, vingt ans après, ses
peurs vis-à-vis d’une Allemagne réunifiée ; elle a saisi qu’il n’existait plus, comme par le passé,
de « danger allemand » et que la crainte d’une nouvelle annexion, ne fût-elle qu’économique,
était sans fondement. Désormais située au centre géographique et géopolitique de l’Union
Européenne, elle parvient peu à peu, depuis la disparition du rideau de fer, à retrouver sa
position centrale tant par rapport à l’Europe de l’Ouest que par rapport à l’Europe de l’Est. En
matière économique, sa politique d’investissements directs dans les pays limitrophes de l’Est
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lui permet aujourd’hui de rééquilibrer ses échanges commerciaux. Car même si l’Allemagne
réunifiée reste, et de loin, son premier partenaire commercial, cette relation cesse d’être
exclusive pour laisser place à une large diversification des échanges. Ainsi semble se résoudre
la difficile question de la « viabilité » de l’État autrichien, question cruciale de son histoire
depuis le démantèlement de l’empire austro-hongrois, voire depuis les luttes d’influence du
dix-neuvième siècle entre la Prusse puissance montante et l’Autriche épuisée par plusieurs
siècles de règne sur la Mitteleuropa.

Notes

1 L’expression « socialisme du goulash » fait référence à la politique pratiquée par Janos Kadar, premier
ministre hongrois qui instaura, après 1968, un régime socialiste plus souple que celui de Moscou,
introduisant déjà une série de réformes économiques libérales dans des structures communistes.
2 www.1989-2009.at
3 «  Die Prozesse, die den ‘sanften’, ‘samtenen und ‘singenden’ Revolutionen zugrunde lagen und
die Folgen, die sie für das neue Europa hatten, sind aber noch viel zu wenig ins Bewusstsein breiter
Bevölkerungsschichten gedrungen. [...] Österreich hat früh (schon 1956 und 1968) und dauerhaft
politische, diplomatische und menschliche Brücken zum ‘anderen’ Europa geschlagen. Es lag in der
Zeit des Kalten Kriegs an der Grenze, war gleichzeitig Ort für Begegnungen und für (oft kulturelle)
Grenzüberschreitungen. Es hat damit Menschen geholfen und internationale Reputation erworben.
Seither ist das Ende des ‘Eisernen Vorhangs’ die Grundlage für die starke österreichische Position in
Mittel- und Südosteuropa. Dies war de facto die Voraussetzung für die Mitgliedschaft Österreichs in der
EU. » Cf. http://www.1989-2009.at/?story=1
4 Cf. http://www.1989-2009.at/?story=26
5 «  Größtes Problem der neuen Länder bleibt auch zwanzig Jahre nach der Wiedervereinigung die
Arbeitslosigkeit. Diese ist zwar nicht mehr doppelt so hoch wie in Westdeutschland, liegt aber im Schnitt
immer noch deutlich höher als in den alten Bundesländern - im August 2010 bei 6,6 Prozent im Westen,
bei 11,5 Prozent im Osten. » Deutsche Einheit – Der Osten holt auf, dans Der Standard, 22. September
2010.
6 «  Auch bei anderen relevanten Wirtschaftsdaten zeigt sich  : Der Osten holt auf, Gleichstand gibt
es aber noch längst nicht. Das Bruttoinlandsprodukt (BIP) je Einwohner liegt jetzt bei 73 Prozent des
westdeutschen Durchschnittsniveaus, was de Maizière als ‘kleines Wirtschaftswunder’ bezeichnet. Vor
zwanzig Jahren betrug es noch 43 Prozent. Das durchschnittliche Jahreseinkommen eines Ostdeutschen
stieg im gleichen Zeitraum von 8156 auf 15.536 Euro. » Ibidem.
7 1. Juli 1990, Fernsehansprache von Bundeskanzler Kohl anlässlich des Inkrafttretens der Währungs-,
Wirtschafts- und Sozialunion, http://helmut-kohl.kas.de/index.php?msg=555.
8 « 20 Jahre nach der Wiedervereinigung hat Deutschland zwar eine ostdeutsche Bundeskanzlerin. Doch
ihr Kabinett ist westdeutsch. Immerhin gibt es in Niedersachsen seit Kurzem die erste Ministerin aus
Ostdeutschland. Die wirtschaftliche Elite besteht fast nur aus Westdeutschen. In der Fußball-Bundesliga
gibt es keinen ostdeutschen Klub mehr. Bei den Auslandseinsätzen der Bundeswehr dagegen sind die
Ostdeutschen überrepräsentiert. Sie stellen fast die Hälfte der Soldaten in Afghanistan.  » Blühende
Landschaften nach 20 Jahren, dans Salzburger Nachrichten, 9. November 2009.
9 « Der Mauerfall hat zu einem Massenexodus von 1,7 Millionen Menschen aus dem Osten geführt. Die
meisten sind in den Wohlstands-Bundesländern Bayern und Baden-Württemberg gelandet. » Ibidem.
10 « Hauptstadt mal zwei : Ost ist Ost und West ist West » dans Die Presse, 06.11.2009.
11 « Viele Bewohner der Hauptstadt leben jedoch weiterhin stur in West oder Ost, kommen in ihrem
Alltag nur selten in den anderen Stadtteil. Umgekehrt gibt es im Westen der Stadt genügend Leute, die
der Vergangenheit noch nachtrauern. Mit der Wende endete ja nicht nur Ost-, sondern auch Westberlin,
das eine Art Insel der Seligen in der DDR darstellte. » Ibidem.
12 « Nicht zuletzt gibt es infolge der Teilung in Berlin auch heute noch die meisten Angebote doppelt,
wenngleich deren Finanzierung schwierig ist : zwei Univeristäten, zwei Zoos, sogar drei Opern. Wenn
der Berliner nicht will, muss er nie zwingend in die andere Stadthälfte. » Ibidem.
13 Kohl würdigt Rolle Österreichs im Wendejahr 1989, dans Salzburger Nachrichten, 1. November 2009.
14 « Mock und Horn brachten mit ihrer symbolischen Geste das SED-Regime weiter in Bedrängnis. Das
war für viele in der DDR das Signal zum Aufbruch … » Ibidem.
15 «  Eine große Stunde in unserer Geschichte, auch eine große Stunde in der Geschichte der
Burgenländer. » Ibidem.

http://www.1989-2009.at/
http://www.1989-2009.at/?story=1
http://www.1989-2009.at/?story=26
http://helmut-kohl.kas.de/index.php?msg=555
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16 Voir à ce sujet  : http://international.fiducial.biz/fr/pays/autriche/chiffres-du-
commerce#classification_by_country
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2. Représentations « visuelles » de l’Autriche 
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Vienne s’affiche – Vienne à l’affiche : 

auto-représentation ou auto-glorification ? 

 

 

 

 

 

« Wien ist anders » ; en français : « Vienne est autre » - « Vienne est différente ». 

C’est en ces termes que la ville de Vienne entend se définir vis-à-vis de l’extérieur. 

Mais toute personne critique sera en droit de se demander par rapport à qui ou à 

quoi Vienne entend se définir, se délimiter. Par rapport au postulat posé, à savoir 

« « Wien ist anders » ; il convient de se poser les deux questions suivantes, 

opposées , certes, mais cependant complémentaires : Première question : Vienne 

est-elle ‘autre’ ou ‘différente’ par rapport à une autre ville, à une autre capitale 

européenne ? Et alors, dans ce cas, en quoi consiste cette « différence », cette 

« altérité » ? Quelles vont être alors les particularités de la capitale autrichienne ? Et, 

seconde question : Vienne est-elle « autre » ou « différente » par rapport à ce que 

les personnes extérieures, en l’occurrence et principalement les touristes, projettent 

comme représentations iconographiques de la ville, ou, pour parler plus simplement, 

Vienne est-elle ou se veut-elle « différente » des représentations que s’en font les 

touristes ? 

 

Mais qu’est-ce que Vienne en réalité ? Essayons d’abord de voir ensemble non plus 

les images à la fois collectives et représentatives de cette ville, mais de cerner ce 
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qu’elle est dans les faits ! Vienne, vue de l’étranger – et de France en particulier, 

c’est en tout premier lieu une ville à caractère historique, capitale déchue d’un 

immense empire qui s’étalait jusqu’aux portes de l’Orient. En tant que telle, Vienne 

est chargée d’une valeur quasi mythique. Dans l’imagerie collective, ce sont les 

fastes de Schönbrunn, ceux du célèbre congrès de Vienne en 1815, l’image de 

François-Joseph, dernier Empereur d’Autriche-Hongrie et le romantisme de son 

épouse Elisabeth immortalisée dans les films de « Sissy » réalisés dans les années 

50 par les frères Maryschka. Pour certains, meilleurs connaisseurs de l’Autriche, ce 

sera le prince Eugène de Savoie et son Palais du Belvédère ; pour d’autres encore, 

ce seront les salles de concert, l’opéra et toute l’atmosphère musicale dans laquelle 

semble baigner la ville, une ville qui, de fait, aura accueilli en ses murs les plus 

grands compositeurs européens, Beethoven, Schubert, Schönberg et bien sûr, 

comment l’oublier en cette année commémorative, Wolfgang Amadeus Mozart, et 

s’enorgueillit chaque année de son Concert du Nouvel An diffusé dans le monde 

entier. 

 

Pour les littéraires, Vienne, c’est le berceau de toute une littérature : Stefan Zweig, 

Arthur Schnitzler, Joseph Roth et dans une époque récente, Thomas Bernhard, Peter 

Handke ou, encore plus récemment, Elfriede Jelinek. Pour les amateurs de peinture, 

ce sera Gustav Klimt et Egon Schiele ; pour les amoureux d’architecture, ce sera le 

« Jugendstil » si présent dans la capitale autrichienne. Enfin, pour ceux qui 

connaissent effectivement la ville, ce sera son premier arrondissement avec son 

parterre de monuments historiques : la cathédrale Saint-Etienne, la crypte des 

Capucins où reposent les Habsbourg, l’Opéra, le musée de l’Albertina avec ses toiles 

de Dürer, ses ruelles étroites où il fait bon se promener en fiacre.  
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Vienne, bien sûr, c’est tout cela, tout cet ensemble de représentations d’un univers 

quelque peu suranné. Mais c’est aussi, et surtout, …. Bien plus. C’est par exemple 

Vienne la Rouge et ses réalisations de complexes de logements sociaux construits 

dans les années 20 et 30 qui constituent encore aujourd’hui la fierté d’un mouvement 

ouvrier qui a su faire de la capitale autrichienne un modèle de l’habitat social. Que 

l’on évoque le Karl-Marx-Hof, le Rabenhof ou le Georg Washington-Hof, toutes ces 

constructions sont encore là, restaurées ces dernières années, et témoignent d’une 

autre image de Vienne, de celle d’une ville ouvrière qui a su créer des conditions de 

vie uniques en Europe non seulement pour sa population ouvrière, mais également 

pour sa jeunesse qui bénéficiera alors d’un système éducatif et de prévention 

médicale bien en avance sur son temps. 

 

Vienne, c’est encore le berceau de la psychanalyse et de nombreuses avancées 

dans le domaine de la psychologie et de la médecine au cours du XXe siècle. 

 

Lorsque l’on évoque Vienne, il ne faut pas oublier non plus la cité de l’ONU, la UNO-

City. Erigée dans les années 70, elle abrite, comme chacun le sait, l’un des quatre 

sièges de l’ONU ainsi que de nombreuses organisations internationales. Cette 

présence internationale qui entraîne une activité économique résolument tournée 

vers l’avenir fait contre-poids à l’image principalement passéiste évoquée jusqu’à 

présent. 

 

Vienne, c’est également un carrefour entre l’Est et l’Ouest dont le rôle, depuis les 

changements politiques survenus en Europe dans les années 90, ne cesse de 
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croître. Héritière d’une longue tradition diplomatique qu’il faudrait faire remonter à 

l’ancien empire austro-hongrois, la ville ne cesse d’accueillir des conférences 

internationales de toutes sortes. Les rencontres diplomatiques qui s’y déroulent 

confèrent à la ville un caractère international qui n’a que peu à voir avec les images 

d’Epinal traditionnelles. Lieu du dialogue est-ouest, mais également nord-sud, elle se 

situe géographiquement parlant au cœur de la nouvelle Europe actuellement en 

pleine construction et est appelée, en cette qualité, à jouer un rôle de plus en plus 

prépondérant sur la scène internationale. 

 

Vienne, c’est donc tout cela à la fois et bien d’autres éléments constitutifs encore qu’il 

serait trop fastidieux d’évoquer ici. Mais si vous le voulez bien, voyons ensemble 

quelle image Vienne essaie de donner d’elle-même sur ses propres murs, quelle 

image elle entend communiquer aux témoins oculaires que nous sommes tous, ou – 

pour faire un jeu de mot en français – comment Vienne s’affiche-t-elle au grand jour ? 

 

En cette année 2006, dans le contexte européen et international actuel, Vienne se 

veut « métropole » et « Europe » à la fois. Mais Vienne est-elle la métropole qu’elle 

entend être ? Si elle l’est, ce ne 

peut être du fait de son nombre 

d’habitants car sa population ne 

dépasse qu’à peine celle de 

Budapest. Plus peuplée que 

Prague ou Bruxelles, elle n’égale 

toutefois pas Paris, Berlin, 

Londres ou Rome. Néanmoins, 



5 
 

 

si l’on considère le terme « métropole » au sens de capitale exerçant une influence 

importante sur son entourage géographique, il est indéniable que Vienne joue un rôle 

de tout premier plan dans le contexte de l’Europe Centrale actuelle et de l’espace 

danubien, retrouvant en quelque sorte la place qu’elle occupait dans cette zone 

jusqu’à la fin de la Première Guerre Mondiale. Située à la charnière entre les pays 

riches et développés de l’Europe de l’Ouest d’une part et les pays de l’Europe de 

l’Est actuellement en pleine émergence tant politique qu’économique et culturelle, 

Vienne fait aujourd’hui figure de métropole d’Europe Centrale capable de faire se 

rencontrer l’Est et l’Ouest, le Nord et le Sud, pays riches et pays pauvres de l’Europe. 

La politique des établissements bancaires autrichiens dans les nouveaux pays 

membres de l’Union Européenne place en effet la capitale autrichienne au centre 

d’une évolution économico-financière qui fait d’elle une véritable plaque tournante 

économique de l’Europe Centrale.  

 

A ce titre, Vienne entend devenir « ville modèle » pour l’ensemble de l’Europe. 

L’affiche en question joue sur les mots et avec le regard du spectateur. Car, de façon 

naturelle et automatique, le regard lit spontanément « Musterstadt », ville modèle, 

alors qu’en réalité le texte 

différencie les termes : Vienne 

se veut simultanément 

« modèle » et « ville », et donc 

« différente ». Comme sur 

l’affiche précédente, une 

étincelle aux contours bleu et 

rouge s’insère dans l’affiche ; un doigt touche bien timidement le fond de l’affiche, et 
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pourtant l’effet se produit : l’étincelle jaillit, tout comme la « ville-modèle » que Vienne 

souhaite devenir. Pourquoi donc ce besoin, pour Vienne, de se mettre en avant, de 

se déclarer « métropole », de vouloir être « ville-modèle » ? Posons-nous 

simplement la question ; la réponse viendra un peu plus tard. 

 

Pour l’heure, tournons-nous vers un second thème de l’affichage effectué par la ville 

de Vienne : la capitale autrichienne comme « l’une des villes les plus sûres du 

monde ». Deux affiches officielles font leur apparition en octobre 2000, la seconde 

étant la suite de la première ! La 

première, très simple, offre un slogan très 

bref sur fond uni : « Nix Chicago ! ». L’allusion, 

encore camouflée, ne tarde pas à donner du 

sens. « Nix », symbole d’un langage simplifié, d’un code restreint, pour employer un 

terme de la sociolinguistique, est vite associé à l’image de l’immigré qui parle mal la 

langue allemande et induit une connotation nettement négative. Second élément du 

slogan : « Chicago » ; dans l’imaginaire collectif, la ville américaine est 

immédiatement associée à la pègre, au crime, à la violence et au meurtre. Chicago 

fait naître chez la plupart des individus un sentiment de peur, d’angoisse. C’est, 

précisément, « l’anti-modèle », le symbole de l’insécurité, de la violence gratuite. 

L’association des deux éléments linguistiques, « Nix » et « Chicago » évoque une 

répulsion, un refus catégorique de voir une ville devenir à l’image de la ville-symbole 

du crime. La seconde affiche, reprise et 

complément de la première, entraîne son 

spectateur par le texte ajouté au premier, vers 

une lecture radicalement opposée 
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à la première : « Vienne est l’une des villes les plus sûres du monde ! » Nous 

sommes alors dans le domaine du superlatif, de l’opposition radicale : Vienne se veut 

le pôle opposé de Chicago, une ville où l’on peut se déplacer sans crainte. 

 

Cette campagne d’affichage lancée officiellement dans la capitale en l’an 2000 fait 

suite à une première campagne sur le même thème effectuée par certains partis 

politiques à l’occasion des élections municipales de 1996 et trouvera un 

prolongement dans la campagne électorale de 2001. Deux affiches s’étaient alors 

rendues la pareille en 1996, l’une du parti socialiste viennois, l’autre du parti libéral 

dirigé par Jörg Haider. Au cœur du débat, le thème de l’insécurité grandissante dans 

la capitale autrichienne. Sur 

l’affiche du parti socialiste qui 

présente en gros plan la photo 

du candidat du parti au fauteuil 

de maire de la ville, on peut lire, 

en petits caractères certes, mais 

en rouge, le slogan suivant : « Vienne est la ville de plus d’un million d’habitants la 

plus sûre du monde. » alors que le slogan général de l’affiche aborde le thème de la 

sécurité. En concurrence à cette affiche, celle du parti néolibéral de J.Haider nous 

montre son candidat au poste de 

maire avec un slogan 

particulièrement provocateur pour 

la mairie socialiste en place : 

« Vienne ne doit pas devenir 

Chicago ! ». Nous avons ici, pour la première fois, une mise en parallèle directe des 
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deux grandes villes. La raison : l’accroissement, au cours des années 90 et suite à 

l’ouverture des frontières en direction de l’est et du sud-est de l’Europe, des chiffres 

de la criminalité liée, affirme-t-on alors dans les milieux proches du FPÖ, à l’arrivée 

massive d’immigrés illégaux en provenance de ces régions. L’équation est simple : 

l’augmentation du nombre des immigrés venant de l’Est, et en particulier des 

Balkans, entraîne automatiquement l’accroissement de la criminalité. Et, 

conséquence ultime, Vienne est en train, de ce fait, de devenir un petit Chicago 

européen. C’est sur cet arrière-plan qu’il convient de replacer les affiches de l’an 

2000. 

 

Mais qu’en est-il, dans la réalité, de l’évolution de l’immigration dans la ville de 

Vienne ? Pour une population d’environ 1,63 millions d’habitants, elle compte – 

officiellement du moins – quelques 23% d’habitats qui ne sont pas nés en Autriche, 

dont 16% qui n’ont pas la nationalité autrichienne. Les groupes les plus importants 

sont, par ordre de grandeur, les personnes venant de l’ex-Yougoslavie (120.000), 

suivis par les Turcs (48.000), puis les ressortissants des anciens pays de l’Est. La 

population viennoise de souche non-autrichienne approche donc environ le quart de 

la population totale. Mais, bien évidemment, cette population ne se répartit pas de 

manière égale sur les différents arrondissements. Les arrondissements qui 

hébergent le plus de population étrangère sont le 15e (Rudolfsheim-Fünfhaus, 31%), 

le 20e (Brigittenau, 26%) et le 16e (Ottakring, 25%). Bien évidemment, de telles 

concentrations de population immigrée ne sont pas sans poser de problèmes, 

notamment dans le domaine de la criminalité. C’est ainsi que le nombre de 

condamnations de citoyens étrangers à Vienne est passé d’environ 10% de 

l’ensemble des condamnations en 1980, à près de 30% en 1996, date à laquelle la 
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campagne électorale pour les 

municipales s’empare du sujet, 

et à près de 40% en 2005. Cette 

augmentation spectaculaire des 

délits commis par des étrangers 

crée certainement une sorte 

de psychose qui explique 

facilement l’importance du 

débat sur la sécurité 

publique dans la capitale. 

Néanmoins, la ville de 

Vienne semble optimiste 

quant à l’intégration des 

immigrés, à en prendre à témoin la campagne d’affichage relative à l’insertion des 

jeunes immigrés dans la cité. Placé sous le slogan « donner une chance à la 

cohabitation », la ville a produit en 2000 un groupe d’affiches relatives à ce thème. 

Sur chacune d’elle, on voit un enfant pouvant être clairement identifié comme 

Autrichien de souche et un second enfant dont le physique révèle sans doute aucun 

l’origine étrangère. Sur l’une de ces affiches, on voit un petit Autrichien blond et une 

petite fille dont les cheveux trahissent l’identité étrangère debout sur une passerelle ; 

en faisant dire au garçon « Mon papa dit que je n’ai pas le droit de jouer avec une 

fille comme toi », l’affiche veut provoquer, interpeller  le passant. Ce à quoi une 

feuille identifiable comme émanant de l’administration municipale rectifie ce jugement 

au caractère raciste : « pas de place pour l’intolérance à Vienne ». On retrouve un 

schéma de fonctionnement analogue sur une seconde affiche : une petite 
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Autrichienne bien blonde et un 

petit garçon tout droit sorti des 

Balkans sont l’un à côté de 

l’autre. Le garçon dit : « je parle 

allemand, turc et viennois, tu 

comprends ? » Mais 

l’orthographie de la phrase 

permet de l’associer à la langue allemande parlée : absence du « e » final de sprech 

et absence du pronom personnel dans l’expression « verstehst ? » Ce qui prouve 

que le petit garçon, turc ou serbe de toute évidence, s’est bien intégré dans la 

société autrichienne et n’a aucun problème linguistique. Ce à quoi vient s’ajouter le 

slogan émis par l’administration municipale : « se comprendre nécessite une langue 

commune », incitation directe lancée envers les enfants d’immigrés à apprendre 

l’usage correcte de la langue allemande. A travers cette campagne, la ville veut 

montrer non seulement qu’elle a les moyens, mais aussi qu’elle veut et qu’elle sait 

favoriser une meilleure intégration des populations issues de l’immigration.  

 

Il convient cependant de se poser la question de la véracité de tels propos lorsque 

l’on se penche sur les chiffres des enfants immigrés scolarisés à Vienne. En effet, 

lorsque l’on constate qu’environ 40% des élèves du primaire n’ont pas l’allemand 

comme langue maternelle, et entre 45 et 50% des élèves des « Hauptschulen », il 

faut alors se demander si une intégration totale, dans de telles conditions, est 

réellement possible. Les chiffres de fréquentation des populations immigrées dans 

les lycées et, pire encore, à l’Université, nous prouveraient que les difficultés 

linguistiques rencontrées par les enfants eux-mêmes immigrés ou issus de 
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l’immigration sont dans bien des cas source d’échecs scolaires. En ce sens, 

l’intégration prisée par les services municipaux ne semble pas aussi réussie que les 

affiches ne le suggèrent. 

 

Mais cette volonté de montrer une image positive de la ville se retrouve également 

dans le domaine culturel. La ville de Vienne, qui a souvent tendance à faire 

l’amalgame entre elle-même et l’état autrichien, n’hésite pas à avoir recours à des 

termes tels que « nation culturelle » pour se définir. Ainsi, en 2001, pour annoncer le 

festival de Vienne, on pouvait voir une affiche tout à fait révélatrice d’une certaine 

idéologie. Sur cette affiche, on pouvait lire : « indigne d’une nation culturelle ». 

Utilisant une nouvelle fois l’art de 

la provocation, les concepteurs 

glissaient ainsi discrètement à 

l’oreille de ceux qui verraient cette 

affiche qu’ils faisaient partie d’une 

« nation culturelle ». Vue sous un angle critique, cette affiche appelle plusieurs 

commentaires. Elle implique d’abord l’idée qu’il puisse exister des nations soit-disant 

« culturelles » alors que d’autres n’en seraient pas, ce qui instaure une première 

discrimination. Ensuite, cette affiche classe Vienne et l’Autriche au rang des dites 

« nations culturelles » sans justifier cette affirmation. Enfin, l’indignation manifestée 

(indigne d’une nation culturelle) place les Autrichiens à un niveau – pour ainsi dire – 

au dessus de tout soupçon. Et même s’il ne s’agit ici que de la pure provocation 

destinée à inciter au contraire les Viennois à fréquenter les manifestations du festival 

de Vienne, il n’en reste pas moins que ce gag trahisse un état d’esprit de supériorité 

culturelle, état d’esprit que l’on retrouve d’ailleurs sur une série d’affiches conçues 
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entre 2000 et 2002 et destinées à souligner le caractère hautement « culturel » de la 

ville de Vienne. 

 

Sans doute pour marquer l’an 2000, la ville de Vienne, toujours sous le slogan 

« Wien ist anders », inaugure en effet une série d’affiches dont le cadre général reste 

le même. Il s’agit d’une sorte de panneau unicolore orange dans lequel s’insère une 

forme ovale impliquant un mouvement de rotation et à l’intérieur de laquelle se 

présente un message. Notons tout d’abord la couleur orange du cadre général qui 

est une couleur chaude. Elle symbolise le soleil et l’énergie que celui-ci nous 

dispense. Par ailleurs, il 

semblerait qu’il soit prouvé 

que la couleur orange soit 

celle qui se distingue le mieux 

dans des situations de 

luminosité délicates, à en 

prendre pour preuve son utilisation pour signaler les dangers dans la circulation 

automobile. Quelles que soient les interprétations que nous puissions attribuer à la 

couleur orange, toujours est-il qu’elle saute littéralement aux yeux, qu’elle attire le 

regard et capte l’attention. Ainsi, affiché aux murs de la ville, recouvrant près de la 

moitié de l’affiche, la couleur orange ne peut que capter le regard des passants. La 

forme ovale insérée au centre de l’affiche nous mène vers un message, constitue le 

passage vers ce message. Mais avant d’aller vers le message, voyons comment se 

forme, comment s’organise cet ovale qui n’est pas en fait une forme fermée sur elle-

même, donc achevée, ne menant nul part, mais une forme ouverte, qui tourne, en 

quelque sorte dynamisante, simulant comme un tourbillon aquatique qui entraîne tout 
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sur son passage, conférant la vie et le mouvement. Ainsi ce mouvement induit par 

cette forme ovoïde, venant lui-même s’inscrire dans la chaleur dynamisante de 

l’arrière-plan orange, va avoir littéralement une incidence directe sur le message 

placé à l’intérieur de cette forme ovale, va le vitaliser, le dynamiser. Avant même que 

l’œil puisse lire le message écrit ou décrypter l’image contenue dans l’ovale, une 

dynamique s’installe, un mouvement de rotation, une spirale vitalisante. Ces divers 

éléments – couleur, ovale ouvert en forme de tourbillon – nous introduisent vers un 

message. C’est un peu comme le trou d’une serrure qui permet de voir ce qui se 

passe à l’intérieur de la pièce voisine ; ce sont eux qui donnent accès au secret. Et 

c’est sur ce mode que se décline la série d’affiches en question. 

 

Le texte de l’affiche repose en premier lieu sur une homonymie en langue 

allemande : le verbe « stattfinden » que nous traduirions en français par avoir lieu, et 

l’expression « Stadt finden » créée de toutes pièces pour la circonstance et se 

traduirait alors par « trouver une ville ». L’homonymie est alors elle-même productrice 

de sens : Quelque chose se passe, et simultanément cette chose qui se passe 

trouve un lieu, une ville où pouvoir se dérouler. 

L’homonymie permet de retrouver l’étymologie de 

l’expression puisque, historiquement, le verbe 

« stattfinden » vient de l’expression « Statt 

finden », « Statt », nom féminin synonyme en 

allemand de « Ort, Platz ». Les concepteurs du slogan 

l’ont-ils fait en connaissance de cause ? Toujours est-il que le jeu de mots est bel et 

bien là. A nous maintenant de voir ce qui « findet statt – ou Stadt » ! En l’an 2000, ce 

seront tour à tour « event, fun, Kultur, Musik und Sport » qui trouveront leur ville, leur 
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lieu où pouvoir s’épanouir et s’offrir au spectateur, en 2001, ce seront « Bewegung » 

avec trois affiches différentes, « Musik », puis « Eintauchen, Freispielen, Stimmung, 

Abheben, Hingabe ». Enfin, en 2002, la source d’inspiration se tarissant, on ne verra 

plus que « Kultur und Musik ». Il est alors possible de classer ces termes en trois 

rubriques différentes : la culture au sens classique du terme, le sport et enfin un 

certain savoir-vivre sur lequel nous reviendrons par ailleurs un peu plus tard. Ces 

trois domaines trouvent ainsi leur lieu, leur ville, en l’occurrence Vienne, et celle-ci se 

transforme ainsi en ville de la culture, ville du sport, ville du savoir-vivre par 

excellence. Le slogan devient presque une équation : culture = Vienne, sport = 

Vienne, savoir-vivre = Vienne.  

 

Les photos insérées dans la forme ovale et sur lesquelles viennent se placer les 

slogans illustrent parfaitement ceux-ci et présentent cette particularité de nous 

montrer des personnages en action. Lorsqu’il s’agit de musique, ce n’est pas un 

simple musicien, c’est un musicien qui joue du saxophone de tout son corps - et de 

tout son cœur. Lorsqu’il s’agit d’un « événement », il ne s’agit pas  d’un simple 

chanteur d’opéra, 

mais de la Reine de 

la Nuit en train de 

déclamer sa célèbre 

aria. Bref, ce sont des 

photos d’action prises au 

ralenti, dans le feu de 

l’action, des photos en quelque sorte dynamisantes, qui, associée au tourbillon 

précédemment décrit, entraîne le spectateur dans leur sillage et donnent l’impression 
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de Vienne, ville dynamique et progressiste sur le plan culturel, sportif et du savoir-

vivre. 

 

Autre élément dont Vienne s’enorgueillit et qui lui sert pour propager son image de 

marque : les espaces verts ! Phénomène intéressant : on pourrait s’attendre à voir à 

l’affiche une photo ou un dessin représentant des espaces verts. Tel n’est pas le 

cas ! Pas de photos, pas de dessin. Uniquement un texte. En gros caractères : le 

slogan : « Grün : 50% ! » L’équivoque, s’il en est une, est vite levée puisque 

l’explication est livrée de suite sous forme d’une phrase complète : « Wien hat mehr 

Grünflächen als die meisten Großstädte. » Et pour prouver cette affirmation, en petits 

caractères, « halb Wien ist begrünt. » La municipalité de Vienne semble ainsi jouer 

sur la corde sensible de 

l’environnement. Elle entend faire 

de la ville une cité dans laquelle la 

nature continue à occuper une 

place importante et donc à respecter 

un rythme naturel de la vie, loin du stress des grandes villes, espérant par là toucher 

le spectateur. 

 

Et sur cette image de Vienne ville respectueuse de l’environnement, vient se greffer 

un dernier aspect : Vienne ville de la joie de vivre, ville des plaisirs raffinés, ville de la 

« Gemütlichkeit ». Précisons d’abord que cette image n’est pas transmise par la 

municipalité de Vienne elle-même, mais par des groupements d’intérêts 

économiques, et en particulier par l’association des joailliers viennois. Trois affiches 

méritent notre attention : toutes trois construites sur le même modèle, elles offrent 
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une image d’une Vienne distinguée et cultivée, selon les saisons. La première 

présente un couple batifolant dans 

un parc, la femme à 

cheval sur le dos du 

mari, s’amusant 

comme des fous à 

courir de la sorte pour le simple 

plaisir de s’amuser. Le texte qui 

accompagne cette affiche vient de 

surcroît renforcer cette impression : « Frühling genießen », le tout comme pour 

vanter les valeurs épicuriennes. On 

retrouve la même structure dans une 

seconde affiche : un couple aux 

cheveux déjà blanchis par l’âge, en 

habits de soirée, regarde vers l’objectif 

de la caméra en rayonnant une grande 

sérénité. Enfin, troisième et dernière 

affiche, un couple d’âge moyen, bien habillé mais de façon détendue (l’homme a le 

col de chemise ouvert, la femme porte un T-shirt), sourit de bonheur. La femme, qui 

tient à la main un verre de vin, semble 

éprouver une profonde joie de vivre, son mari 

également. Ces trois affiches concourent  

pour nous montrer qu’il fait bon vivre à Vienne 

et que l’on sait y goûter les plaisirs de la vie. 

Une impression que nous allons retrouver sur 
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une dernière affiche, cette fois servant à faire de la publicité pour les transports 

publics de Vienne : deux jeunes 

femmes sont installées dans un 

célèbre café viennois, symbole 

même de cette Gemütlichkeit 

évoquée précédemment, et 

jouissent pleinement de leur amicale rencontre dans un décor feutré. L’art de vivre à 

la viennoise déjà bien apprécié par Gérard de Nerval lors de son passage à Vienne. 

 

Alors, l’image que Vienne entend donner d’elle-même relève-t-elle de l’auto-

représentation ou de l’auto-glorification ? Il convient d’abord de constater que les 

clichés sur Vienne véhiculés à l’étranger et évoqués auparavant n’apparaissent à 

aucun moment dans cette image que la ville entend donner d’elle-même. Ni 

Schönbrunn, ni le Stephansdom, ni l’Opéra de Vienne ne sont à l’affiche ; à l’inverse, 

les aspects de la culture viennoise présentés en début de notre exposé – les 

réalisations de Vienne la Rouge, Vienne siège de l’ONU et lieu d’importantes 

rencontres diplomatiques, etc – ces aspects ne sont à aucun moment utilisés. C’est 

donc une autre représentation que la capitale autrichienne veut nous offrir, celle 

d’une ville moderne, dynamique, capable de maîtriser les phénomènes sociaux 

contemporains tels que l’immigration ou l’ouverture des frontières, d’une ville non pas 

tournée vers le passé comme on pourrait s’y attendre, mais au contraire vers l’avenir, 

ville sûre, ville de l’intégration, ville de la culture moderne, mais aussi ville à la 

dimension humaine avec son souci de protection de l’environnement. Mais cette 

image correspond-elle à la réalité ? N’y a-t-il pas là une grande part d’auto-

glorification de la part d’une ville qui a la nécessité de s’imposer face aux autres 
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capitales de l’Europe Centrale comme Prague ou Budapest ? Vienne, c’est sans 

doute cette ville moderne, mais c’est aussi, et ne nous leurrons pas sur ce point, une 

ville confrontée aux dures réalités du monde contemporain, à celles de l’immigration, 

de la difficile intégration des étrangers, notamment de ceux venus de l’Est, de la 

concurrence, à celles du chômage et de la concurrence économique, où tous les 

problèmes ne sont pas forcément maîtrisés. 

 

Gérard Grelle 

Université de Limoges 

 



Racisme, démagogie, populisme …. 
Jörg Haider s’affiche en Autriche 

(campagne électorale de l’automne 1999) 
 
Le soir du 3 octobre 1999 tombent les résultats provisoires, puis définitifs des 
élections législatives au Conseil National, le « Nationalrat », équivalent autrichien de 
notre Assemblée Nationale, donc première chambre du Parlement Autrichien depuis 
la fondation de la Seconde République d’Autriche en 1945. Les résultats sont, ce 
soir-là, accablants pour l’Autriche. Aucun des deux grands partis qui ont, jusqu’à 
cette date, gouverné l’Autriche, ni le Parti Populiste Autrichien, ni le Parti Social-
démocrate ne se retrouvent en position de force. Le Parti National-Libéral, le 
Freiheitliche Partei Österreichs (FPÖ), a créé la surprise. Les observateurs s’y 
attendaient un peu, mais personne ne pensait à une telle poussée du parti de Jörg 
Haider. 
Les résultats furent les suivants : 

- Parti Social-Démocrate Autrichien SPÖ : 1.532.448 voix, soit 33,15% des 
suffrages exprimés 

- Parti Populiste Autrichien ÖVP : 1.243.672 voix, soit 26,91% des suffrages 
exprimés 

- Parti Libéral Autrichien FPÖ : 1.244.087 voix, soit 26,91% des suffrages 
exprimés 

- Verts Die Grünen : 342.260 voix, soit 7,40% des suffrages exprimés 
 
On constate dès lors égalité des pourcentages de voix entre Parti Populiste et Parti 
Libéral, mais au niveau des voix, le Parti Libéral devance le Parti Populiste de 
quelques 415 voix, chiffre en soi bien maigre, mais très révélateur du climat politique 
en Autriche en 1999. 
En effet, et ce pour la première fois dans l’histoire de la République d’Autriche, le 
Parti Libéral se hisse au rang de second parti national alors que, jusqu’à cette date, il 
n’avait toujours occupé que la troisième place. 
Fondé en 1956 pour prendre le relais de l’Union des Indépendants créée en 1945 et 
qui rassemblait nombre d’anciens nazis, le Parti Libéral eut en son sein deux 
grandes tendances, l’une libérale, s’inscrivant dans la tradition du libéralisme 
occidental que l’on retrouve notamment en Allemagne dans le FDP, l’autre nationale, 
voire nationaliste, et ce dans le sens « grand-allemand », c’est-à-dire niant l’identité 
nationale autrichienne et réclamant le retour de l’Autriche dans le Reich allemand. 
Suivant les périodes, le côté « libéral » a été mis en avant pour camoufler les 
tendances d’extrême droite du parti. 
Au niveau des résultats électoraux, le score du FPÖ oscille de sa fondation jusqu’à la 
fin des années 80 entre 5 et 8 %. Il ne participa d’ailleurs que très brièvement, de 
1981 à 1986, aux affaires gouvernementales alors qu’il se trouvait dans une phase 
« libérale » sous la houlette de Norbert Steger. 
Mais en 1986, le FPÖ élut Jörg Haider à sa tête et l’on assiste, à compter de cette 
date, à une progression constante de ses résultats électoraux. Dès les élections de 
1990, le FPÖ frôle les 17% des suffrages exprimés ; il obtient 22% en 1994 et lors 
des élections anticipées de 1995 avant d’atteindre son record lors des élections qui 
nous intéressent présentement avec près de 27%. 
Quelles sont donc les raisons qui incitent l’électorat à se porter sur un parti 
jusqu’alors fortement minoritaire ? Deux pistes s’offrent à nous pour expliquer le 



phénomène : une grande lassitude de l’opinion publique par rapport aux deux grands 
partis qui se partagent le pouvoir politique depuis la Seconde Guerre Mondiale et 
une crise sociale et identitaire auxquelles Jörg Haider propose des solutions parfois 
radicales qui, bien que parfois simplistes, n’en trouvent pas moins un vaste écho 
dans le public. 
Premier phénomène : la lassitude de l’opinion publique par rapport aux deux grands 
partis. Depuis le rétablissement de l’intégrité territoriale de l’Autriche en avril 45 
jusqu’en 1966, Parti Populiste à droite et Parti Social-Démocrate à gauche se sont 
tenus la main pour gouverner le pays, instaurant un système quasi paritaire de 
répartition des postes, et ce à tous les niveaux et dans tous les domaines de la vie 
économique et culturelle. Que ce soit dans l’enseignement ou dans l’industrie 
nationalisée, les postes se voient attribués sur appartenance à l’un des deux grands 
partis. Cette pratique va mener à un profond immobilisme dans bien des domaines. 
Après une brève Grande Coalition à la fin des années 60, le gouvernement est entre 
les mains des sociaux-démocrates, mais sous le contrôle des populistes du fait de la 
répartition paritaire du pouvoir précédemment évoquée. A compter de 1986 et 
jusqu’à 1999, les deux partis réitèrent leur alliance pour gouverner ensemble. 
L’opposition, ou bien la « dissidence » politique, pour employer une expression fort à 
la mode dans ces années 80, ne peut donc s’exprimer que par l’intermédiaire de 
deux canaux, le Parti de Jörg Haider ou les Verts. Or, les Verts autrichiens sont mal 
organisés, manquent d’une ligne politique directrice et ont bien de la peine à unifier 
et à canaliser les courants qui les animent. 
Du côté du FPÖ, la situation se présente de manière bien différente. Le parti a un 
chef, et c’est celui-ci qui fixe à la fois les thèmes de campagnes et la manière dont 
ces dernières sont conduites. Et Jörg Haider n’hésite pas à provoquer l’opinion 
publique par des prises de position provocantes, pour ne pas dire provocatrices. 
A titre de bref exemple, il déclare lors d’une émission politique à la télévision 
autrichienne en 1988 : « Vous savez aussi bien que moi que la nation autrichienne a 
été un avorton, un avorton idéologique », s’attaquant de la sorte à un sujet plus que 
sensible de l’histoire autrichienne du XXe siècle et qui fait, à cette date, un large 
consensus dans l’opinion publique. 
En 1991, lors d’un débat au Parlement régional de Carinthie, son fief politique, il 
provoque à nouveau le scandale en déclarant sur le sujet du chômage : « Cela n’a 
pas existé sous le Troisième Reich parce que, sous le Troisième Reich, ils ont 
pratiqué une bonne politique de l’emploi, ce que votre gouvernement à Vienne 
n’arrive pas à faire. » Même si le camp idéologique de Haider était alors déjà bien 
connu, cette petite phrase va définitivement le situer dans l’opinion publique. Mais 
contrairement à ce que l’on pourrait croire, cette prise de position ne va pas 
véritablement nuire à son image politique, du moins dans les milieux populaires qui 
se situent en opposition à la classe dominante. 
Par ailleurs, durant ces années 90, Haider fait campagne contre l’arrogance des 
grands partis, contre la répartition paritaire des postes, contre l’attribution des postes 
à responsabilité à des hommes de partis, se faisant ainsi l’écho d’une voix populaire 
profonde qui, jusque là, n’a pas pu exprimer sa grogne. 
C’est dans un tel contexte de déliquescence politique que s’ouvre la campagne 
électorale pour les élections législatives de 1999 qui nous intéresse aujourd’hui. 
Avant de nous plonger dans les affiches du FPÖ, faisons une digression vers celles 
du Parti Populiste et du Parti Social-Démocrate afin de montrer les lignes de rupture 
par rapport aux stratégies visuelles utilisées par le FPÖ. 



Les affiches électorales des deux 
partis majoritaires sont de 
configuration totalement classique. La 
base de l’affiche est constituée par la 
photo du ou des candidats têtes de 
liste – une technique également 
utilisée par Jörg Haider, mais en un 
sens différent. Ici, l’angle de prise de 
vue est des plus classiques. Le 
personnage dirige son regard droit 
dans la caméra, en direction du 
spectateur de l’affiche, comme s’il 
était en train de s’adresser 

directement à lui, une technique bien connue utilisée en France par François 
Mitterrand lors de sa campagne présidentielle de 1988. Les visages sont souriants, 
avenants, doivent susciter l’intérêt de l’électeur potentiel. Bien que le format des 
photos utilisées soit du type photo d’identité, il convient de porter notre attention sur 
les éléments vestimentaires visibles : chemise blanche fermée aussi bien pour le 
candidat de droite que pour celui de gauche, cravate sombre pour Viktor Klima 
(SPÖ), nœud papillon légendaire pour 
Wolfgang Schüssel (ÖVP). Dans un 
cas comme dans l’autre, le souci de 
respectabilité prédomine ; il s’agit de 
donner une image très « bourgeoise » 
de l’homme de pouvoir et de montrer, 
en fin de compte, que « l’habit fait le 
moine ». La tenue vestimentaire 
classique confère respectabilité et 
autorité. Le texte qui accompagne les 
photos n’en est pas moins révélateur 
d’une volonté affichée de ne rien 
exprimer qui puisse devenir sujet de 
débat, voire de polémique. L’une et l’autre des deux affiches utilisent le substantif 
« Der Weg », en français « la voix », pour définir leur programme. Seul l’adjectif 
épithète change : pour le social-démocrate Viktor Klima, il s’agit de der « richtige » 
Weg, donc la « bonne » voix, en opposition à la mauvaise, sous-entendu celle de 
l’adversaire ; pour Wolfgang Schüssel, c’est der « bessere » Weg, la « meilleure » 
voix, impliquant là aussi que celle de l’adversaire est moins bonne, voire mauvaise. 
Mais ce qui frappe le spectateur avisé, c’est le fait que ces tournures alléchantes ne 
véhiculent aucun contenu idéologique, ne transmettent aucun message permettant 
d’identifier aucun parti. Elles pourraient être interverties, la formule de Viktor Klima 
alors employée par Wolfgang Schüssel, et vice-versa, sans aucune incidence pour le 
spectateur. La « convergence » idéologique vers un centre informel, telle que l’a 
définie à plusieurs reprises le politologue autrichien Anton Pelinka ces dernières 
années, prend ici tout son sens. 
A l’opposé, la campagne électorale menée par Jörg Haider à la tête de son parti, le 
FPÖ, a été réalisée afin de proposer à l’électorat une alternative politique tant dans 
ses contenus programmatiques que dans sa présentation « visuelle ». Offrir une 
alternative aux deux grands partis, cela signifie proposer des éléments de différence 
clairement définis. Au niveau programmatique, les objectifs que se fixe Jörg Haider 



sont clairs et précis ; ils figurent même 
sur des tracts distribués en masse. Le 
programme se décline en dix points qui 
se recoupent partiellement et qui se 
résument pour l’essentiel aux points 
suivants : baisse des impôts, des loyers 
et des tarifs de l’électricité, salaire 
maternel, protection de l’enfance, lutte 
contre le « copinage » en politique, 
affirmation de l’identité autrichienne 
face à l’Union Européenne, le tout 
présenté sous l’effigie de l’homme qui 
se présente comme « quelqu’un dont la 
parole compte », en opposition aux autres hommes politiques … dont la parole ne 
compte pas et que lui-même n’hésite pas, dans ses discours, à qualifier de 
« menteurs ». 
Avant d’aborder les thèmes de campagne qui figurent sur les affiches électorales du 
FPÖ, concentrons-nous d’abord sur l’image général que Jörg Haider entend donner 
de lui-même. De la série d’affiches 
officiellement déposées à la 
Bibliothèque Nationale Autrichienne, ainsi que 
la loi l’exige, une seule nous présente Jörg 
Haider en chemise et cravate, mais avec 
deux éléments de différence par rapport 
aux candidats des deux grands partis 
précédemment évoqués. La chemise 
portée par Haider n’est point blanche, 
mais bleue ; peut-être une double allusion : 
d’une part à la couleur bleu traditionnellement 
attribuée à sa mouvance politique, et 
donc couleur permettant 
l’identification à une appartenance précise, 
d’autre part le fait que Haider et son 
coéquipier aient leurs manches 
« retroussées », symbole de leur 
détermination à changer les choses en 
« s’attelant » littéralement à la tâche. 
Là encore, l’identification entre 
l’homme de la rue, le citoyen moyen confronté à l’immobilisme ambiant évoqué plus 
haut et désireux de changements et le leader du FPÖ est plus facile qu’avec le 
technocrate en chemise blanche et cravate ou nœud papillon. 
Sur toutes les autres affiches, Jörg Haider, conformément à une tradition qu’il a lui-
même introduite dans l’imagerie politique autrichienne depuis son accession à la tête 
du parti libéral, se montre en vêtements d’homme de la rue, habillé simplement, 
souvent même presque en tenue de loisirs, pour bien marquer son appartenance à la 
classe moyenne ainsi qu’aux classes plus défavorisées de la société autrichienne, en 
opposition aux « cols blancs », symboles de la réussite 
économique et sociale dont l’image, dans un contexte social 
marqué par la récession économique, la montée du 
chômage et la peur des immigrés en provenance des Pays 



de l’Est, ne correspond plus aux attentes d’un électorat socialement fragilisé. Le polo 
à manches longues semble être particulièrement affectionné ;  il peut être noir, rayé 
gris et bleu foncé, qu’importe ; il est signe du caractère « décontracté » et « familier » 
que Haider entend se donner. 
Si le polo revient souvent sur les affiches, il est fortement concurrencé par le 
costume traditionnel autrichien 
décliné lui aussi sous 
plusieurs formes. Cependant, 
ces quelques photos en 
costume autrichien 
nécessitent d’être replacées 
dans leur contexte : Jörg 
Haider s’y montre en 
compagnie d’une femme sans 
doute plus âgée ayant les 
cheveux tressés et enroulés sur la tête comme c’est la coutume dans les milieux 
ruraux en Autriche. Le procédé facilite alors l’identification de tout un électorat rural 
traditionnel avec la femme ainsi représentée et doit montrer la proximité, voire peut-
être la connivence entre Haider et ce monde rural.  
Celui-ci développe aussi une stratégie analogue vis-à-vis des mères de famille. Jörg 
Haider en conversation avec une mère de famille portant sa fillette dans ses bras, 
voici une affiche susceptible d’attirer l’attention de toutes les mères de famille, surtout 
lorsque nous aurons analysé le texte qui accompagne cette image.  
Enfin, dernière « scène de la vie courante » que nous commenterons : Jörg Haider 
au milieu d’une foule. L’atmosphère y semble joviale, détendue. De nouveau, le 
candidat apparaît en costume traditionnel autrichien. La scène paraît tirée d’une foire 
ou d’un marché. Haider y apparaît ainsi en « simple citoyen » qui s’habille comme 
tout un chacun. Ce n’est pas l’homme politique qui vient rendre visite à la foule ; 
Haider est semblable aux autres, sans cravate, en toute simplicité. On serait tenté de 
commenter en ces termes : « Un homme comme vous et moi ». On est loin de la 

chemise blanche et du nœud 
papillon. 
Dans cette stratégie 
communicative employée par 
Jörg Haider, il y a, à côté de 
l’élément vestimentaire et en 
plus, un autre élément visuel, 
l’orientation du regard du 
candidat. Si Haider ne renonce 
pas à la pause traditionnelle 
avec le regard dirigé vers 
l’objectif qui photographie, il 
utilise également assez souvent 
une autre stratégie : Haider ne 

dirige pas son regard vers l’objectif, mais vers la personne avec laquelle il dialogue. Il 
est complètement absorbé par la conversation qu’il mène. Il est présent de corps et 
d’esprit là où il se trouve ; la conversation est une chose sérieuse, il est pleinement 
présent pour celui ou celle à qui il adresse la parole. L’analyse de l’image nous 
amène ainsi à en conclure que le candidat n’a pas recours à la langue de bois, mais 



qu’il se situe véritablement au cœur des préoccupations de chacun, qu’il lui consacre 
toute son attention et le prend pleinement au sérieux.  
L’instrumentalisation de l’image à des fins politiques passe alors, entre autres, par 
l’ajout du logo du parti, un logo créé spécialement pour ces élections de 1999. Ce 
logo mérite toute notre attention car, comparé aux affiches des précédentes 
campagnes électorales menées par Jörg Haider, ce logo renferme une très forte 
charge programmatique et idéologique. Sur la plupart des affiches où il figure, il se 
présente sous la forme d’une sorte de sphère que l’on peut identifier comme telle 
grâce à l’écriture arrondie du texte qui y figure. Il est placé dans l’un des angles ; il ne 
gêne pas le message visuel précédemment décrit, il semble en quelque sorte le 
compléter. Ce logo se compose de deux éléments : le sigle FPÖ, abréviation 
communément admise pour désigner le parti national-libéral autrichien (Freiheitliche 
Partei Österreichs), et un slogan textuel très bref qui évoque certaines 
réminiscences.  
Le sigle « FPÖ » d’abord : il s’inscrit sur fonds bleu, couleur traditionnellement 
attribuée au libéralisme en Autriche. Deux lettres, le « F » et le « P », sont en blanc. 
La troisième, le « Ö », est en rouge avec, à l’intérieur du cercle de la lettre, un léger 
liseré blanc. Cette association de deux traits rouge et d’un trait blanc n’est pas 
anodine. Elle évoque, pour l’électeur autrichien, consciemment ou non, le drapeau 
national. Ainsi le FPÖ, longtemps considéré comme le seul parti pangermaniste de 
l’Autriche d’après-guerre – et les propos de Jörg Haider cités plus haut le confirment 
– retourne-t-il la situation afin de se présenter, en 1999, dans un contexte devenu 
« européen » et à l’approche d’un nouvel élargissement de l’Union Européenne,  
comme parti aux couleurs nationales, et donc comme défenseur des intérêts 
nationaux. Il s’agit d’attirer par cette stratégie les nombreux « eurosceptiques » dont 
le nombre n’était pas des moindres en Autriche. 
Ce sigle intentionnel est accompagné d’un texte tout aussi, voire encore plus 
intentionnel. Ce texte reprend soit un slogan déjà utilisé lors des campagnes 
électorales de 1994 et 1995 et destiné à créer « une certaine image » de Jörg 
Haider : « einfach menschlich », en français « tout simplement humain », soit une 
expression proche de celle utilisée en 1986 par les partisans de Kurt Waldheim, alors 
candidat à la fonction présidentielle, « gerade jetzt », que nous essaierons de 
traduire par « eh bien, justement  maintenant! ». Penchons-nous d’abord sur le 
premier slogan, « einfach menschlich », en français « tout simplement humain ». En 
opposition à ses adversaires politiques de droite comme de gauche qu’il n’hésite pas 
à présenter comme des sortes d’apparatchiks complètement coupés du peuple, Jörg 
Haider entend – et nous l’avons vu précédemment dans les photos utilisées – se 
présenter comme « proche du peuple », proche des petites gens et de leurs 
préoccupations quotidiennes. En se définissant en 1999 comme « tout simplement 
humain », il renoue non seulement le lien avec sa précédente campagne et se situe 
ainsi dans la continuité, mais occupe par ailleurs un terrain que tout homme politique 
voudrait occuper, à savoir celui de l’humain, de la proximité affective avec l’électorat.  
Quant au « gerade jetzt », la formule avait été utilisée par les partisans de Kurt 
Waldheim au moment où ses détracteurs l’accusaient de collaboration avec le 
régime nazi et lui reprochaient sa lourde responsabilité dans la déportation des Juifs 
de Thessalonique. La formule, concise, invitait les électeurs à ne pas se laisser 
intimider par ce qui était considéré par les partisans de Waldheim comme des propos 
calomnieux dénués de tout fondement. Ce « jetzt erst recht » invitait donc l’électeur à 
« justement » porter sa voix sur Kurt Waldheim afin de montrer à ses détracteurs 
qu’ils avaient tort et qu’il fallait, en conséquence, leur faire barrage. Cette formule fut, 



en son temps, objet d’une vaste polémique sur la place publique ; revendiquée par 
les uns, condamnée par les autres, elle devint le symbole d’un homme au passé 
douteux qui sut déclencher les passions pour ou contre lui. La reprise de cette 
formule par Jörg Haider en 1999 est ainsi destinée à le situer sur le champ politique 
comme un candidat décrié à tort et à inviter l’électeur, « justement à cause de cela », 
à lui donner son suffrage pour faire triompher une alternative politique. 
Quittons maintenant le logo et son analyse pour nous tourner vers les slogans 
politiques choisis pour, en quelque sorte, accompagner chaque photo utilisée. Une 
sorte de « modèle de base » s’impose et se voit ensuite décliné sous différentes 
formules : « Einer, ». Ce « Einer » signifie « quelqu’un », « une personne », un 
« quidam », serait-on tenté de dire. En bref, un individu qui pourrait être vous ou moi. 
Partant de là, la formule s’étoffe d’un complément relatif : « einer, der sein Wort 
hält », « einer, der unsere Kinder schützt », „einer, der Euch nicht im Stich lässt“ . 
„quelqu’un qui tient sa parole“, „quelqu’un qui protège nos enfants », « quelqu’un qui 
ne vous laisse pas tomber ». Ce « quelqu’un » donc est affublé soit d’une 
énonciation soit positive (il protège nos enfants, il tient sa parole), soit il négative (il 
ne vous laisse pas tomber). Ce « einer » est évidemment associé à Jörg Haider ;  
« einer », c’est Haider, ce prophète différent des autres qui vous décline tout ce qu’il 
est capable de faire pour vous et tout ce qu’il ne fera pas, à l’inverse de ses 
adversaires politiques. La technique est simple : se 
situer encore une fois en véritable alternative par 
rapport aux candidats des grands partis qu’il est alors 
possible de fustiger … tout comme l’homme de la rue, le 
citoyen moyen, qui clame sa grogne face au pouvoir 
établi. Ce « quelqu’un », en l’occurrence Jörg Haider, se 
trouve alors en position de pouvoir « canaliser » la 
protestation populaire, de la reprendre et de la 
transformer en action, voire en activisme positif : enfin 
quelqu’un qui partage nos soucis, nos convictions ! 
Mais sur quels thèmes « accrocheurs », pour ne pas 
dire « racoleurs » Jörg Haider a-t-il fait campagne en 
cet automne 1999 ? Trois grands domaines se 
partagent l’affiche : le social, le patriotisme autrichien, la lutte contre les étrangers et 
contre la drogue. 
Dans le domaine social, Jörg Haider s’engage en promettant, au niveau de 
l’amélioration du pouvoir d’achat, une réduction des impôts ainsi qu’une baisse des 
tarifs de l’électricité. Par ailleurs, il déclare son intention de baisser les loyers. Ce 
type de mesures, de toute évidence, s’adresse aux couches sociales qui souffrent de 
la crise et auxquelles il promet ce que les grands partis se refusent de faire. Mais la 
mesure phare que Jörg Haider annonce durant cette campagne de 1999, c’est sans 
conteste le fameux « Kinderscheck », le « chèque à l’enfant », système d’allocation 
versée à toute mère de nationalité autrichienne qui s’engagerait à rester à la maison 
pour élever son enfant. Et le montant de l’allocation n’est pas des moindres : 5.700 
schillings par mois et par enfant, soit près de 450 euros ! Avec par exemple trois 
enfants, cela fait un salaire ! Cette promesse est bien sûr à double face. Pour 
l’électorat – et pour les mères de famille obligées de travailler pour assurer la survie 
de la famille, et peut-être aussi pour les pères de famille – ce type de proposition est 
plus que mobilisateur. Comment ne pas être pour lorsque l’on est une famille aux 
revenus bas ou moyens ? La séduction n’est pas difficile à opérer. Mais une telle 
mesure aurait, sur un plan socio-économique, un atout : elle permettrait de retirer du 



marché du travail nombre de femmes qui verraient dans cette allocation le manque à 
gagner nécessaire pour la famille, et ainsi de réduire sensiblement les chiffres du 
chômage en une période où celui-ci était fortement en hausse en Autriche. On le 
voit, une bonne manipulation démagogique ! 
Parmi les thèmes de campagne de Jörg Haider, le patriotisme autrichien : 
« Österreich zuerst ! », « d’abord l’Autriche ! ». Après l’allusion visuelle au sujet dans 
le logo du parti évoquée auparavant, la formulation enfonce le clou : le Parti Libéral 
National veut être le défenseur de l’idée nationale. Paradoxe même après les 
déclarations de son leader précédemment citées. Mais il faut replacer ce thème dans 
son contexte. Depuis longtemps, et encore plus depuis la chute du rideau de fer, de 
nombreux ressortissants venus de l’Est envahissent 
l’Autriche. Cette présence d’étrangers sur le 
territoire crée un profond malaise dans la 
population autrichienne, et notamment dans les 
couches défavorisées qui redoutent plus que tout 
autre la concurrence de ces travailleurs venus de l’Est 
prêts à travailler pour des salaires plus que bas et 
menacent ainsi chaque emploi occupé par un Autrichien. 
En outre, dans ce discours populiste, ce sont quand 
même ces étrangers qui nous amènent toutes les 
maladies qui n’existaient pas chez nous auparavant. 
Là encore, le racolage démagogique est facile 
pour Haider. Ce n’est pas le « Ausländer raus ! », le 
« dehors les étrangers ! » que l’on entend dans les 
milieux d’extrême-droite notamment allemands, 
c’est ici « « Stop der Überfremdung ! », c.a.d. « halte à l’envahissement par les 
étrangers ! » Haider attise ainsi la peur vis-à-vis des étrangers qui viendraient 
« dénaturer » la culture autrichienne, alors qu’il avait lui-même affirmé, comme nous 
l’avons dit, que « l’Autriche était un avorton de l’histoire »… Une belle manière de 
retourner sa veste et de gagner des voix tout en contredisant ses propres positions ! 
Et cette peur de la concurrence des étrangers sur le marché du travail n’est pas la 
seule à laquelle Jörg Haider ait recours : les étrangers sont en outre d’affreux 
marchands de drogue ! Comment pourrait-on ne pas leur faire la chasse !! 
 





















































 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

3. Figures de l’antinazisme autrichien 

 







































































 

 

 

 

 

 

 

 

 

4. L’Autriche dans la « Mitteleuropa » 

 



Hans Bergel, 

Un écrivain germanophone décrit  

sa Transylvanie natale 

 

La Roumanie d’aujourd’hui compte moins de cinquante mille germanophones pour 

une population totale de près de vingt-deux millions d’habitants. Un chiffre ridicule, 

lorsque l’on sait l’importance germanique dans cette région dès le Moyen-Age. Dès 

le XIIe siècle, des colons allemands, venus de la vallée rhénane ou du pays de 

Souabe, vinrent s’établir sur les marges de la  Transylvanie pour la faire fructifier. 

Leur mission principale était alors de protéger l’Europe face aux tentatives 

d’invasions venues de l’Est. 

Dans la seconde moitié du XIXe siècle et jusque dans les années 20 de notre siècle, les 

« Saxons de Transylvanie » - c’est ainsi qu’il est coutume de les appeler – représentaient 

plus de dix pour cent de la population de la région ; aujourd’hui, les statistiques nous 

indiquent qu’ils ne sont plus que 0,7%. La plupart d’entre eux ont préféré, depuis la Première 

Guerre Mondiale, mais surtout à l’époque de l’emprise communiste sur le pays, l’émigration 

vers l’Allemagne où ils ont réussi à se créer une nouvelle existence. Parmi eux, on trouve 

nombre d’intellectuels, de médecins, de scientifiques de haut renom, mais également des 

écrivains et des musiciens. Citons, à titre d’exemple, un nom bien connu en Allemagne, le 

chanteur Peter Maffay. Ces hommes et ces femmes qui se sont décidés à quitter leur terre 

natale à laquelle ils étaient généralement très attachés, ne l’ont pas oubliée, et les ouvrages 

qu’ils ont publié ou publient encore sur leur Transylvanie natale ne manquent pas. 

Aujourd’hui, nous nous pencherons sur l’un de ces écrivains : Hans Bergel. 

Hans Bergel est né en 1925 à Rosenau près de Kronstadt, l’actuelle Rîsnov, en 

Transylvanie. Etant dès le départ en opposition au régime de Ceausescu, il tente une 

première évasion dès 1947, tentative qui échoue. Dans les années qui suivent, il 

exerce des activités littéraires et publicistiques. Mais se situant toujours en 

opposition au régime, il est condamné en 1959 à quinze ans de travaux forcés et se 

voit déchu de ses droits civiques pour une durée de cinq ans. Il parvient à émigrer en 

1968 vers la République Fédérale d’Allemagne grâce à l’intervention de l’écrivain 

allemand et futur Prix Nobel de Littérature en 1999 Günter Grass. Il est toutefois 

réhabilité la même année par les autorités roumaines. Il s’établit cependant dès cette 

date près de Munich en Bavière où, de 1970 à 1989, il est rédacteur en chef du 

« Siebenbürgische Zeitung », le « Journal de Transylvanie » publié à Munich à 

destination des Transylvaniens émigrés en RFA. 
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En 1980, soit douze ans après avoir quitté sa Transylvanie natale, Hans 

Bergel publie à Innsbruck, en Autriche, un volume intitulé « Siebenbürgen, Bilder 

einer europäischen Landschaft“1, titre que nous traduirons par „La Transylvanie, 

images d’un paysage européen ». Ce titre nous montre d’emblée le souci de l’auteur 

de situer la Transylvanie non pas dans un cadre roumain, voire est-européen, mais 

dans un cadre européen. L’auteur veut nous montrer, dans un volume de cent-vingt 

pages illustré de nombreuses photos, l’image d’un paysage unique et idyllique. Il 

introduit son texte par la phrase suivante : 

« C’est jusqu’à aujourd’hui l’un des paysages les plus paisibles d’Europe. Une 

allée et venue, une apparition et disparition de peuplades qui a commencé 

longtemps avant Jésus Christ la traverse comme le souffle du temps tout 

puissant, détermine la pulsation des époques et est – semble-t-il – sa loi 

inexorable. »2 

Hans Bergel ne nous offre donc ni un guide touristique de la Transylvanie, ni un 

ouvrage géographique ou scientifique, mais une vision poétique et sentimentale de 

sa terre natale. Il cherche à entraîner son lecteur dans ces lieux magiques et 

envoûtants de son enfance et nous invite à un voyage quasi merveilleux au pays des 

Carpates. Il en décrit la géographie, la faune, la flore, mais aussi les richesses 

culturelles et la diversité ethnique qu’elle nous propose selon un mode très personnel 

et essentiellement émotionnel.  Ainsi cette merveilleuse description poétique du 

paysage carpatique :  

« Il y a des soirs de fin d’été pleins d’une lumière lourde et emplie d’une 

mélancolie à peine descriptible auxquels elles s’étalent, semblables aux 

bûches incandescentes d’un immense feu qui tressaillit en des couleurs d’or et 

d’argent. Mais dans la lumière de midi, des durs rayons de soleil venant du 

sud, les paysans les voient émerger en leurs bords supérieurs comme des 

plaques de verre brisées sous le coup de la colère. Par temps clair, on peut 

les voir de l’intérieur le plus profond du pays à partir de n’importe quel repli du 

sol – oui, l’intérieur des terre lui-même ne ressemble qu’à leur écho, à une 

série de variations tempérées de leur grand thème. Durant les hivers glaciaux, 

les vents de tempête ukrainiens apportent en franchissant les cols orientaux 

entre la Bistritz dorée et le massif de la Vrancea ce ton du froid sec des 

                                                 
1 Hans Bergel, Siebenbürgen, Bilder einer europäischen Landschaft, Editions Wort und Welt, Innsbruck, 1980, 
120 p. 
2 „Sie ist bis heute eine der unruhigsten Landschaften Europas. Ein Kommen und Gehen, ein Auf- und 
Untertauchen von Völkerschaften, das lange vor Christus begann, durchweht sie wie der Atem der allmächtigen 
Zeit, bestimmt den Pulsschlag ihrer Epochen und ist – so scheint es – ihr erstes, unerbittliches Gesetz.“ Ibidem, 
p. 5. 
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steppes qui vous pénètre jusqu’aux os. Elles se dressent alors en maîtres de 

ces hauts plateaux, visibles dans leur brillance en leurs lisières. En août, les 

vagues incandescentes qui montent de la plaine du Danube en franchissant 

les gorges et les vallées et les vallées glacières de la chaîne des Carpates 

méridionales s’engouffrent vers le nord avec la même insolence, y coupent 

aux humains leur respiration et transforme la Transylvanie de Kronstadt au 

sud jusqu’à Klausenburg au nord en un enfer brûlant et scintillant » 3. 

Il s’agit ici d’une description poétique des montagnes des Carpates qui, dans 

l’original allemand, s’étend sur une vingtaine de lignes et chante la beauté du 

paysage carpatique. Le style emphatique qui use abondamment d’expressions 

lyriques fait naître sous la plume du poète une Transylvanie de rêve, pays aux 

charmes incontournables. 

Et, comme pour étayer sa vision poétique de cette région, Hans Bergel fait appel aux 

peintres transylvaniens qui ont célébré dans leurs tableaux sa beauté naturelle : 

« Les peintres des peuples qui vivent ici ont essayé de fixer toutes leurs 

atmosphères, tous leurs visages en perpétuel changement, ne se sont pas 

seulement inlassablement efforcés de rendre les chatoiements des jours et 

des saisons, mais aussi simultanément avec sensualité les senteurs des 

immenses forêts de hêtres et de sapins, de leurs alpages, de leurs paysages 

fluviaux archaïques et intacts. Il existe des tableaux de peintres transylvaniens 

sur lesquels ces montagnes sont décrites et contées avec la proximité 

excitante de l’événement de leur silhouette mille fois changeante – peintes 

comme sous le joug du caractère de monde primitif de leur nature… »4 

                                                 
3 „Es gibt Spätsommerabende voll eines schweren, von kaum bezeichnender Melancholie erfüllten Lichts, an 
denen sie wie die verglosenden Scheite eines in Gold- und Kupferfarben zuckenden Riesenfeuers rings um das 
dunkle Land liegen. Aber im Mittagslicht der südlich harten Sonnenstrahlen sehen die Bauern sie von den 
Feldern als hellblaue, an den oberen Rändern wie im Zorn zerbrochene Glasplatten aufragen, die eine Hand an 
den Himmel lehnte und dort vergaß. Bei klarem Wetter sind sie aus dem tiefsten Innern des Landes von jeder 
Bodenfalte aus zu sehen – ja, das Landesinnere selbst erscheint nur als ihr ausschwingender Nachklang, als eine 
buntgefächerte Reihe temperierter Variationen auf ihr großes Thema. In den eisigen Wintern treiben die 
ukrainischen Sturmwinde durch ihre Ostpässe zwischen der Goldenen Bistritz und dem Vrancea-Gebirge jenen 
Ton trockener Steppenkälte bis herüber, der ins Mark geht. Dann stehen sie erst recht als die Herren des 
Hochlandes gleißend sichtbar an dessen Grenzen. Mit der gleichen Hemmungslosigkeit schieben sich im August 
die Glutwellen aus der Donautiefebene über die Schluchten und Gletschertäler der Südkarpatenkette nordwärts, 
benehmen den Menschen hier den Atem und verwandeln Siebenbürgen von Kronstadt im Süden bis Klausenburg 
im Norden in eine flirrende Bruthöhle.“,  Ibidem, p. 15. 
4 „Die Maler der hier lebenden Völker haben alle ihre Stimmungen, alle ihre ständig wechselnden Gesichter 
festzuhalten versucht, haben nicht allein die Farbspiele der Tages- und Jahreszeiten, sondern mit diesen 
gleichzeitig auch den Duft ihrer endlosen Buchen- und Tannenwälder, ihrer Hochwiesen, ihrer archaischen, 
ungestörten Flusslandschaften sinnenhaft spürbar zu machen sich unablässig bemüht. Es gibt Bilder 
siebenbürgischer Maler, auf denen diese Berge mit erregender Nähe des Erlebnisses ihrer tausendfach 
wandelbaren Gestalt geschildert und nachgedichtet sind – gemalt wie im Bann des Urwelthaften ihrer Natur 
....“, Ibidem, p. 15-16. 
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 Les descriptions de la beauté carpatique se font toutes selon un mode 

mystificateur ; il a sans cesse recours au superlatif. H.Bergel met particulièrement en 

relief la beauté des paysages dont il ne tarit pas de faire l’éloge ; il s’agit tantôt de sa 

« beauté indomptée »5, tantôt de sa « beauté majestueuse »6. H.Bergel chante la 

« beauté des hauts plateaux »7. Il décrit les montagnes des Carpates comme un 

« panorama d’une beauté infinie »8. Elles font partie des « univers montagneux les 

plus intacts et les plus variés d’Europe »9. Elles sont les « chambres au trésor 

d’immenses richesses naturelles » ; elles sont le « pouvoir mythique et le centre d’un 

paysage ». Pour les hommes qui les habitent, « l’eau et la forêt sont les dons les plus 

importants des montagnes »10 . Ces forêts ne sont en aucun cas de simples forêts 

communes, mais des « forêts vierges des Carpates chantées mille fois dans les 

hymnes et les complaintes » ; en elles, « le mystère de l’heure de la Création vit 

comme au premier jour. »11 

Quant aux cours d’eau qui sillonnent les Carpates, ils contribuent, eux aussi, à 

conférer au paysage son caractère unique : 

« Une cinquantaine de cours d’eau émergent des Carpates orientales et 

méridionales. Ils coulent dans toutes les directions, traversent plusieurs pays 

et se jettent tous dans le Danube. Mais les fleuves qui jaillissent des flancs 

intérieurs des hauts plateaux imposent une topographie inhabituelle, même 

déroutantes ; bien que très proches les uns des autres à la source, ils 

s’éloignent les uns des autres, comme mus par une centrifugeuse invisible. »12 

 Ces cours d’eau se jettent, pour parfaire l’image idyllique que nous venons 

d’évoquer, dans des « lacs de rêve »13. 

Cette image bucolique se voit à plusieurs reprises confortée par une idée, la 

« Unberührtheit » de tout ce qui est carpatique, c’est-à-dire son caractère intact, en 

quelque sorte « originel », des paysages carpatiques, là où la société n’a pas encore 

                                                 
5 „ungezähmte Schönheit“, Ibidem, p. 20. 
6 „ihre majestätische Schönheit“, Ibidem, p. 22. 
7 „die Schönheit des Hochlands“, Ibidem, p. 20. 
8 „das Panorama unendlicher Schönheit“, Ibidem, p. 16. 
9 „Europas unberührtesten und abwechslungsreichsten Bergwelten“, Ibidem. 
10 „Wasser und Wald sind die wichtigsten Beigaben der Berge.“, Ibidem, p. 20. 
11 „jene tausendmal in Jubel und Klage besungenen transsylvanischen Urwälder“ .... „in denen das Mysterium 
der Schöpfungsstunde lebt wie am ersten Tag.“, Ibidem, p. 22. 
12 „Rund fünfzig größere Wasserläufe brechen aus den Ost- und Südkarpaten. Sie strömen in alle 
Himmelsrichtungen, durch mehrere Länder und münden alle in die Donau. Doch die an den Innenabhängen des 
Hochlands entspringende Flüsse zwingen au einer ungewöhnlichen, ja, verwirrenden Topographie : obgleich im 
Quellgebiet nahe beieinander, streben sie, wie von einer unsichtbaren Zentrifuge getrieben, voneinander weg.“, 
Ibidem, p. 20. 
13 „Traumseen“, Ibidem. 
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marqué le sol de son empreinte. Pour Hans Bergel, le pays des Carpates 

semble d’ailleurs vivre hors du temps : 

« Dans ces hautes terres, il n’y a rien qui ne vienne de ces montagnes. … 

Elles sont le pouvoir mythique et le centre d’un paysage qui est l e u r paysage 

– par delà les peuples qui les ont jamais habitées, qui l’habitent aujourd’hui et 

l’habiteront à l’avenir. »14 

L’hymne de louange adressé aux Carpates et à la Transylvanie ne se limite pas chez 

H.Bergel à leur description topographique transfigurée des lieux ; il englobe aussi les 

richesses économiques naturelles du pays. H.Bergel mentionne en premier lieu la 

présence de l’or sur le territoire transylvanien dont il affirme que l’exploitation est 

l’une des plus anciennes en Europe : 

« Dans les cours de leurs fleuves et de leurs ruisseaux …. tout comme dans 

les veines de quartz de leurs roches plutoniennes se trouve l’or le plus 

anciennement documenté d’Europe. L’extraction de l’or en Transylvanie est 

prouvée au plus tard à l’époque où les Egyptiens lavaient leurs grains d’or 

dans le Nil bleu – soit deux mille ans avant Jésus Christ …. Au bas- et au 

Haut-Moyen-Age, la plupart de l’or provenait encore des mines et des fleuves 

des Carpates. »15 

Cette référence au passé millénaire de l’extraction de l’or dans cette région nous 

dévoile la fierté de l’auteur par rapport à sa terre natale. La même fierté se retrouve 

lorsqu’il s’agit de l’extraction du sel. H.Bergel nous la décrit avec tout autant 

d’enthousiasme que celle de l’or : 

« Cette forte artère du sel qui sort des montagnes et traverse les hautes terres 

attirait déjà les peuples de chevaliers, de bergers et de paysans de la 

Préhistoire. Elle y a fait naître, le long des lacs salés et des salines, l’une de 

ces légendaires routes du sel mal famées pour la possession desquelles 

partout où elles menaient à travers l’Europe – que ce füt la route de Hallstatt 

dans le Salzkammergut ou bien de la salle franconienne – on combattit pour la 

simple survie par le meurtre, l’homicide et la ruse …. »16 

                                                 
14 „In diesem Hochland gibt es nichts, was nicht von diesen Bergen käme. ... Sie sind die mythische Macht und 
Mitte einer Landschaft, die i h r e Landschaft ist – über alle Völker hinweg, die jemals in ihr lebten, heute leben 
und künftig leben werden.“,  Ibidem, p. 16. 
15 „In ihren Fluß- und Bachläufen .... genauso aber in den Quarzgängen ihres Tiefengesteins lagert das am 
frühesten in Europa nachgewiesene Gold. Spätestens für die Zeit, in der die Ägypter ihre Goldkörner im Blauen 
Nil wuschen – zweitausend Jahre vor Christus ... Noch im Hoch- und Spätmittelalter kam in Europa das meiste 
Gold aus den Minen und Flüssen der Karpaten.“, Ibidem. 
16 „Die starke, satte Salzader, die von den Bergen führt und durch das Hochland quert, lockte schon die Reiter-, 
Hirten- und Bauernvölker der Frühzeit an. Sie ließ hier, entlang der Salzseen und der Salinen, eine jener 
sagenhaften und berüchtigten Salzstraßen entstehen, um deren Besitz überall, wo sie durch Europa führten – sei 
es die hallstattsche im Salzkammergut, sei es die an der Fränkischen Saale -, mit Mord, Totschlag und List wie 
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H.Bergel mentionne ensuite les différents minerais et minéraux que l’on peut 

trouver dans sa terre natale au nombre desquels il évoque plus particulièrement la 

présence de « l’un des marbres les plus précieux de la terre »17.  

La description topographique des cours d’eau transylvaniens allie les éléments 

objectifs à la grande subjectivité du poète.  

Et dans ces paysages bucoliques se meuvent animaux et humains. Les forêts des 

Carpates sont, selon H.Bergel, peuplées d’animaux légendaires ; il cite l’aigle royal, 

le chamois, le sanglier, mais celui qui est, selon H.Bergel, le « roi de ces forêts de 

montagnes », c’est « le grand ours brun des Carpates » qui fait partie des « géants 

parmi les ours ». Malgré sa taille impressionnante, H.Bergel lui prête une 

« souplesse qui semble incroyable ». Dans la suite de sa description, il magnifie en 

quelque sorte l’ours brun des Carpates : 

« Parmi tous les peuples de Transylvanie, l’ours des Carpates est l’incarnation 

d’une force inébranlablement calme, oui, même de sagesse …. Dans le conte, 

dans le poème populaire, dans les blagues, dans la littérature des peuples de 

ces hauts plateaux – des Roumains, des Allemands, des Hongrois et des 

Tsiganes – il apparaît inchangé, comme si c’était toujours le même ; tous 

éprouvent le même sentiment à son égard. Avec la grande masse sombre de 

sa silhouette, il ne porte pas seulement son caractère énigmatique, mais 

également cette marque de l’au-delà dans les imaginations et dans les 

rêves. »18 

Ce n’est donc pas l’ours brun qui fait naître la peur chez les humains, ni celui des 

représentations traditionnelles de l’ours comme animal de cirque, mais un animal qui 

stimule positivement les imaginations et semble même être le symbole de la sagesse 

face à l’agitation humaine. Un peu plus loin dans le texte, il évoque « le rayonnement 

magique de l’animal ». 

Si la Transylvanie est, dans l’imaginaire de bien des Occidentaux, étroitement 

associée à la figure de cet « ours brun », elle ne l’est pas moins à celle des châteaux 

forts mystérieux, et essentiellement au mythe de Dracula et de son château hanté. 

H.Bergel, dans cet ouvrage, ne tombe à aucun moment dans ce cliché, même si 

remparts, châteaux forts et villes fortifiées y occupent une place de choix. L’auteur 

                                                                                                                                                         
um das nackte Leben gekämpft wurde.“ Ibidem, p. 16 et 20. 
17 „eine der hochwertigsten Marmorarten der Erde“, Ibidem, p. 20. 
18 „Der Karpatenbär ist bei allen Völkern Siebenbürgens der Inbegriff einer unerschütterlich gelassenen Kraft, 
ja, sogar der Verständigkeit ....Im Märchen, im Volksgedicht, in der Redewendung, im Scherzwort, in der 
Literatur aller Völker dieses Hochlandes – der Rumänen, Deutschen, Ungarn und Zigeuner – kommt er 
unverändert vor, als wäre es immer derselbe; alle haben das gleiche Gefühl vor ihm. Mit der massigen und 
dunklen Wucht seiner Erscheinung trägt er nicht nur das Rätselhafte, sondern auch das Jenseitige in ihre 
Phantasien und Träume.“, Ibidem, p. 28. 
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nous les présente la plupart du temps comme de précieux héritages d’un passé 

glorieux. Ils s’inscrivent selon lui pleinement dans l’atmosphère de la région, une 

atmosphère profondément marquée par la tristesse et la mélancolie : 

« Celui qui traverse la région les voit s’élever tantôt comme des géants gris, 

tantôt comme des gnomes d’un rouge blême au-dessus des toits des localités. 

Ils sont toujours rongés par le temps, toujours entourés par le souffle d’une 

sombre mélancolie. Et toujours marqués par une gravité impitoyable. Ils ne 

sont pas le résultat de la joie architecturale distraite de quelques riches 

aristocrates, ni du besoin de domination ou de faste de rares brutes. Ils sont 

nés d’une nécessité pure et sans pitié…. Leur apparition est marquée par le 

regard de la figure grotesque de l’horreur, comme elle s’est brisée des siècles 

durant sans interruption sur les Carpates et s’est précipitée sur eux. Avant eux 

il y avait toujours le néant. Ils furent les premiers briseurs de tempête. C’est 

pourquoi leur gravité est leur pathos. Ils sont sans exception l’expression 

d’une détermination de mort soumise à la volonté divine … Ils ne peuvent pas 

et ne veulent pas esquiver : geste du sort du sédentaire dans le paysage 

horizontal du nomade. »19 

Nous constatons ici qu’il ne s’agit pas d’une description géographique des richesses 

architecturales de la Transylvanie, mais de leur transfiguration qui s’opère selon un 

mode romantique, faisant appel au pathétique créé par des atmosphères subjectives 

dans la conscience de l’auteur, à en prendre à témoin les expressions utilisées telles 

que « la figure grotesque de l’horreur » ou bien encore « les premiers briseurs de 

tempête ». Le lecteur se voit ainsi plongé dans un monde envoûtant et magique. 

H.Bergel procède d’ailleurs de façon analogue lorsqu’il évoque les églises fortifiées 

de son pays natal : 

« Et là où ils (les monuments, note de l’auteur) émergent en tant qu’églises 

fortifiées au-dessus des villages et des communes de paysans des hauts 

plateaux, ils sont de la même manière l’apothéose tant héroïque que modeste 

de cette fusion de l’en deçà et de l’au-delà, qui nous bouleverse… »20 

                                                 
19 „Wer durch das Land wandert, sieht sie bald als graue Riesen, dann wieder als blassrote Gnome über den 
Dächern der Ortschaften emporwachsen. Immer sind sie verwittert, immer umweht vom Atem einer dunklen 
Schwermut. Und immer vor allem gezeichnet von einem unerbittlichen Ernst. Sie sind ja nicht das Ergebnis 
verspielter Baufreude betuchter Adelsherren, noch der Herrsch- und Prunksucht weniger Gewalttätiger. Sie 
entstanden aus nackter, aus gnadenloser Not..... Ihre Erscheinung ist geprägt vom Blick in die Fratze der 
Grausamkeit, wie sie jahrhundertelang pausenlos über die Karpaten heranbrandete und auf sie niederstürzte. 
Vor ihnen war immer das Nichts. Sie waren die ersten Sturmbrecher. Daher ist ihr Ernst ihr Pathos. Ohne 
Ausnahme sind sie der Audruck einer erschütternd gotterbenen Todentschlossenheit – si können nicht und 
wollen nicht ausweichen: Schicksalsgebärde des Seßhaften in der horizontalen Landschaft des Nomaden.“, 
Ibidem, p. 50.   
20 „Und dort, wo sie als Wehrkirchen .... über den Bauerndörfern und –gemeinden des Hochlands ragen, sind sie 
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Pour parfaire son tableau positif de la Transylvanie, H.Bergel nous fait une 

présentation originale de sa population : il nous en montre le caractère multi-ethnique 

et multi-culturel. Il ne cite aucun chiffre démographique, n’évoque à aucun moment 

les difficultés de survie des différentes communautés ethniques de son pays 

d’origine. Pour lui, quatre communautés ethniques, et donc culturelles et 

sociologiques, peuplent la Transylvanie et il ne veut en voir que les aspects positifs. 

Ces quatre communautés sont mises sur un pied d’égalité, même si tel n’est pas le 

cas dans la réalité. Il fait de la Transylvanie une entité sociologique exemplaire, 

semblable à l’exemple occidental de la Suisse : 

« Semblable aux Suisses qui sont pour les uns Allemands, pour les autres 

Italiens, pour d’autres encore Suisses francophones et les quatrièmes des 

rhéto-romans, les habitants des hauts plateaux devant les Carpates 

appartiennent …. à des peuples fondamentalement différents. »21 

H. Bergel décline alors les quatre ethnies qu’il identifie, en quelque sorte à part égale 

et à l’image de la Suisse, en Transylvanie : les Roumains, les Hongrois, les 

Allemands et les Tsiganes. Mais au lieu d’avoir recours à la réalité contemporaine 

qui l’entoure, il se réfère à ce qu’il nomme des « archétypes » : les Roumains sont 

des bergers, les Hongrois des chasseurs et guerriers, les Allemands des paysans et 

les Tsiganes des nomades. Selon lui, nous sommes en présence de quatre identités 

totalement différentes les unes des autres : « quatre langues dissemblables, quatre 

mondes de représentations confessionnels et religieux, quatre tempéraments 

définissables de manière presque hippocratique et différents les uns des autres. »22 

Pour identifier chacun des quatre groupes ethniques et ses caractéristiques, il se 

réfère aux traditions de l’art populaire, car « la Transylvanie est un paysage d’art 

populaire incroyablement riche … d’après les critères occidentaux. »23. Il s’exerce 

alors à définir chacun des groupes ethniques. D’abord les Allemands : « La volonté 

de réfléchir en planifiant qui lie chaque détail au tout et le comprend simultanément 

comme porteur du tout » ou bien encore « l’esprit d’ordre comme besoin 

prioritaire/urgent ». Puis il formule à propos des Allemands cette phrase lapidaire : 

                                                                                                                                                         
gleichermaßen heroische wie demütige Apotheose jener Verschmelzung aus Diesseitigkeit und Jenseitigkeit, die 
uns bestürzt macht ....“, Ibidem. 
21 „Den Schweizern vergleichbar, von denen die einen deutsche, die anderen italienische, die dritten 
französische Schweizer und die vierten Rätoromanen sind, gehören die Bewohner des Hochlands vor den 
Karpaten vier nach Anlage und Art grundverschiedenen Völkern an.“,  Ibidem, p. 85. 
22 „einander unähnliche Sprachen, vier konfessionelle und religiöse Vorstellungswelten, ... vier fast 
hippokratisch definierbare und voneinander unterschiedene Temperamente“, Ibidem.. 
23 „Siebenbürgen ist eine in ihrer Fühle und Spannweite nach westlichen Begriffen unvorstellbar reiche 
Volkskunstlandschaft.“, Ibidem, p. 92. 
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« L’homme sédentaire est à l’ouvrage. »24, voulant ainsi indiquer le 

caractère réfléchi et posé de l’esprit germanique. Il poursuit sa description du 

caractère germanique réfléchi en termes élogieux : « Il fonde à long terme, avec 

calme mesuré, il indique leur place aux choses qui doivent exister pour des raisons 

existentielles. »25  Dans le domaine des arts populaires, H.Bergel met en avant la 

« broderie des Allemands », art dans lequel ceux-ci excelleraient. Il en relève le souci 

de précision et du détail dans la réalisation de ces broderies, en soulignant 

soigneusement chaque trait distinctif et en les comparant à une œuvre musicale : 

« Les frêles ramifications souvent entremêlées de façon unique, mais toujours 

distinctes sont proches dans leur musicalité des tracés polyphoniques des 

grands compositeurs. Leur tendance philosophique est évidente, leurs 

modèles rythmiques étant le miroir intellectuel du monde. »26 

Il oppose alors au tempérament allemand l’esprit hongrois : « Quelle différence le 

pendant hongrois ».  Le Hongrois est « passionné » ; la nature hongroise se définit 

selon lui selon deux éléments, les couleurs et les danses populaires. En ce qui 

concerne les couleurs qui caractérisent cette essence hongroise, elles sont « crues 

et défiantes, les contrastes – du vert et du rouge criard sur du blanc »27. H.Bergel se 

sert de nouveau de l’exemple des broderies pour illustrer son propos : « Avec une 

puissance qui déconcerte parce qu’elle apparaît comme imprévisible et incalculable, 

les flots ornementaux essaiment et prolifèrent dans toutes les directions. »28 Quant 

aux danses hongroises, elles sont liées, selon H.Bergel, à la figure du cavalier qui 

monte les chevaux sauvages de la steppe.  

« Ce sont des danses – écrit-il – qui se dansent comme si le danseur était 

assis sur le dos du cheval et le corps élastique de l’animal qui court le lançait 

en l’air ; ses jambes se heurtent en rythmes comme si elles frappaient contre 

les flancs du cheval au galop. »29  

Autre signe distinctif de la culture hongroise de Transylvanie que souligne H.Bergel : 

leur sculpture sur bois, notamment visible sur les portails des fermes des paysans 

                                                 
24 „Der seßhafte Mensch ist am Werk“, Ibidem. 
25 „Er gründet auf lange Sicht, er weist in bedachtsamer Ruhe den Dingen den Platz zu, die aus existentiellen 
Erwägungen Bestand haben müssen.“, Ibidem. 
26 „Die feingliedrigen, manchmal eigenartig versponnenen, aber immer übersichtlichen Verästelungen sind in 
ihrer Musikalität den polyphonen Linienführungen der großen Tonmeister verwandt. Ihre philosophische 
Neigung ist unverkennbar, sind doch ihre rhythmischen Muster das gedankliche Spiegelbild der Welt.“ Ibidem. 
27 «angreiferisch herausfordernde Grellheit, die Kontraste – knalliges Grün und Rot auf Weiß »,  Ibidem. 
28 „Mit einer Stoßkraft, die verwirrt, weil sie unberechen- und und unüberschaubar erscheint, schwärmen und 
wuchern die Ornamentfluten nach allen Seiten.“ Ibidem. 
29 „Es sind Tänze, die so getanzt werden, als säße der Tänzer auf dem Pferderücken und der federnde Leib des 
laufenden Tieres würfe ihn hoch; seine Beine schlagen in Rhythmen gegeneinander, als schlügen sie gegen die 
Wampen des galoppierenden Rosses.“ Ibidem, p. 93. 
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hongrois habitant cette région. La description de ces portails se fait de 

nouveau selon un mode subjectif et quelque peu romantique, du moins bien éloigné 

du style que l’on peut rencontrer dans un guide touristique traditionnel :  

« Le caractère sauvage difficile à dompter, cette exagération de cet ancien 

peuple de cavaliers qui méprise tout calcul se retrouve dans les magnifiques 

sculptures sur bois qui figurent sur les portails des fermes des Hongrois qui 

habitent sur le pourtour intérieur des Carpates orientales. Luttant contre toute 

contrainte – semble-t-il -, la composition bouillonnante des entailles et des 

encoches veut briser les arêtes du tronc d’arbre que l’on va ciseler et en 

même temps aller au-delà d’elles… »30  

Les Roumains, de leur côté, se voient selon lui le mieux caractérisés dans leur 

nature par leurs danses populaires. Ce sont, selon lui des « danses de bergers », et 

ces danses de bergers sont l’expression même de l’âme populaire roumaine. Ce 

sont des danses qui « dans la joie et dans la tristesse, se comprennent comme 

expression spontanée au-delà de la langue »31. 

Enfin, dernier groupe ethnique mentionné par H.Bergel, les tsiganes. L’image qu‘il 

nous en livre est, contrairement à bien des opinions, tout à fait positive. Il fait l’éloge 

des jeunes filles et des femmes tsiganes, de leurs vêtements hautement colorés et 

de leur nonchalance, expliquant ces traits caractéristiques par le fait que ce peuple 

aurait toujours subi l’oppression des autres peuples plus puissants qui lui auraient 

imposés son nomadisme. 

« Les chaînes scintillantes qui se comptent par douzaines au cou des jeunes 

filles et des femmes tsiganes, les couleurs bigarrées hyper-criardes et 

orientales de leurs vêtements, la nonchalance à la moindre occasion – tout 

ceci n’est-il pas la conséquence ….. sur un chemin d’amertume, marqué par la 

pauvreté et imposé par des peuples trop puissant. »32 

Pour conclure ce chapitre sur les quatre groupes ethniques qui peuplent la 

Transylvanie, H.Bergel souligne l’harmonie et le bon voisinage que celles-ci ont 

toujours entretenus entre elles :  

« Au-delà de toutes leurs oppositions, les peuples des hautes terres se sont 
                                                 
30 „Die schwer zu zügelnde Ungebärdigkeit, diese alles Kalkül verachtende Überschwenglichkeit des ehemaligen 
Reitervolkes wird jedoch nicht zuletzt in den herrlichen Holzschnitzereien an den Bauernhoftoren der am 
Innenrand der südlichen Ostkarpaten wohnenden Szekler deutlich. Gegen jede Gebundenheit andrängend – so 
sieht es aus – will die brodelnde Komposition der Kerben und Schnitte die Kanten des zubehauenen 
Baumstammes durchbrechen und gleichsam über sie hinausstürzen ....“ Ibidem, p. 93.   
31 « ein Tanz, der sich in Jubel und Trauer als spontaner Ausdruck jenseits der Sprache versteht. », Ibidem, p.96. 
32 « Die oft nach einem Dutzend zählenden Glitzerketten am Hals der Zigeunermädchen und –frauen, die 
orientalisch-übergrelle Buntheit ihrer Kleidung, die Ausgelassenheit bei geringfügigsten Anlaß, ist all dies nicht 
auch die Folge des Ausgleichszwanges auf einem bitteren, von Kargheit gezeichneten, von übermächtigen 
Völkern erzwungenen Wanderweg ...?“ Ibidem, p. 104. 
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toujours bien entendus aussi longtemps qu’aucun pouvoir étranger à 

la Transylvanie ne se soit pas mêlé du cours de leur propre vie. »33 

Ce tableau de la Transylvanie dressé par H.Bergel est donc essentiellement 

« bucolique ». Le monde des villes en est totalement absent, l’univers industriel 

moderne tout autant. Dans ce milieu humain décrit, les conflits sociaux ou culturels 

de notre époque, les problèmes de chômage, voire de lutte des classes, en sont 

exclus. L’image de Dracula et des contes fantastiques des Carpates n’apparaît 

certes à aucun moment, mais malgré cela, H.Bergel nous livre une image très 

idéaliste, voire passéiste d’une région dont il sait vanter les charmes, mais qu’il omet 

de replacer dans son contexte actuel. 

 

Gérard Grelle 

Université de Limoges 

France 

                                                 
33 « Immer nämlich sind die Völker des Hochlands über alle Gegensätze hinweg miteinander ausgekommen, 
solange sich keine außersiebenbürgische Macht in den Kreislauf ihres eigengesetzlich verlaufenden Lebens 
einmischte.“ Ibidem. 




















